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SERMON SUR EXODE XXXIII. 18-23. 



Moïse dit alors : Je te prie , fais-moi Toir ta gloire ! 

Et Dieu répondit : Je ferai passer toute ma bontë devant ta 
face ; je prononcerai le nom de rÉtemel devant toi, et ces pa- 
roles : Je ferai grâce à qui je ferai grâce , et j'aurai compassion 
de qui j'aurai compassion. -"* 

Dieu lui dit encore : Tu ne pourras pas voir ma face; car 
nul homme ne peut me voir, et vivre. 

Et l'Etemel dit aussi : Voici un lieu près de moi ; tu t'arrê- 
teras sur ce rocher. 

Et il arrivera que lorsque ma gloire passera , je te |>lacerai 
dans l'ouverture du rocher, et je te couvrirai de ma main, 
jusqu'à ce que je sois passé. 

Ensuite, j'ôterai ma main de devant toi , et tu ne me verras 
que lorsque j'aurai passé; mais ma face ne se ven^ point. 



Mes Frères , 

Connaitre Dieu, c'est tout connaître. Con- 
naitre Dieu, c'est tout croire et tout pratiquer. 



4 LÀ CONNAISSANCE 

Cette étude embrasse et domine toutes les» 
autres , et vous ne pouvez nommer aucune 
branche de nos connaissances qui ne tienne à 
ce tronc majestueux, à cet arbre immense 
dont Fombre couvre la terre et offre à tous les 
mortels un abri , un repos. Dieu est le premier 
et le dernier^ le commencement et la fin y VaU 
pha et f oméga i il est le centre de toutes les^ 
pensées humaines , le principe de tous les sou- 
venirs , le terme de toutes, les prévoyances , et 
toute science est un chemin vers lui. Aimez- 
vous à parcourir l'histoire des temps qui ne 
sont plus et à compter les siècles écoulés 9 vous 
ne pouvez oublier en comptant ces siècles et 
ces jours, qa un Jour est pour Dieu comme 
mille ans et mille ans comme un jour ^ que Té- 
ternité est à lui , qju'il a été ,. qu'il est , qu il 
sera , et que l'histoire de l'humanité n'est qu'un 
des soins de sa providence* Aimez-vous à vous 
élancer dans les profondeurs de l'espace , à sui- 
vre les astres dans leur cours et à mesurer ces 
distances prodigieuses ; vous ne pouvez oublier 
que , si vous montez au ciel. Dieu y estj que 
si vous descendez dans f abîme j il y est en- 
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eorCj que rimmensité est à lui , et qu'il en 
dispose a son gré. Aimez -vous mieux vous 
occuper de la nature plus voisine qui nous 
«environne, et dépeindre les êtres animés et 
les innombrables merveilles dont ce globe est 
rempli ; là le nom de Dieu est écrit sur le duvet 
de chaque fleur, sur le reflet de chaque pierre, 
sur les prismes de chaque métal , et tous vos 
regards rencontrent un témoignage rendu au ^ 
Créateur. Voulez-vous pénétrer dans les pro- 
fondeurs des sciences morales, comparer les co- 
des des nations, les formes des gouvernemens, 
les intérêts des familles , et chercher enfin sur 
quelle base reposent le dioit d'être libre et le 
devoir d'être bon ? Ah ! quand les peuples et 
les gouvernemens seront assez sages, ils trou- 
veront dans l'Évangile la législation et la ju- 
risprudence les meilleures, et, quant à la simple 
morale, elle a été écrite dans l'esprit de Dieu 
avant de l'être dans le cœur de l'homme. Enfin, 
votre pensée veut-elle s'élever jusqu'aux recher- 
ches les plus mystérieuses de la philosophie, 
sonder à loisir les facultés de l'âme, peser la va- 
leur de nos connaissances , demander à l'uni- 
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irers pourquoi il existe, et même examiner s^il 
efit vrai que tout ce que Dieu a fait est bon ; 
alors surtout vous remontez de toutes parts à la 
source de toute certitude y à ce Dieu qui seul a 
pu dire lui-même à Moïse : Je suis celui qui 
suis, et au monde, parla voix de son divin Fils; 
Je suis la vérité} à ce Dieu enfin de qui seul 
la créature a pu dire dans sa reconnaissance : 
. Dieu est charité. 

Vous le voyez donc, M. F., connaître Dieu, 
p'est tout connaître. Je pourrais vous montrer 
même que cette pensée est juste hors de notre 
monde. L'être infini , en se connaissant lui- 
même, connaît tout, et c'est l'idée de saint 
Paul , quand il déclare que toutes les œus^res 
de Dieu lui sont connues de toute éternité. Et 
les anges de lumière, que font-ils dans lès 
cieux ? que signifie ce privilège, dont ils jouis* 
sent , de contempler sans cesse l'Être des 
êtres? c'est une connaissance de Dieu bien su- 
périeure à celle que nous permettent les liens 
de ce corps et le voile de ce monde. Et il 
est si vrai que connaître Dieu est le tout de 
Vhomme , et que cette science les comprend 
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toQles et suffit à tout^ que partout et toujours ^ 
la paix ., la liberté , la justice , la vertu , Tespé- 
rance , ont été proportionnées à la connaissance 
plus ou moins pure , plus pu moins générale du 
vrai Dieu, et que toutes les dispensations et 
les révélations accordées au monde ont eu pour 
but unique de maintenir et de développer parmi 
les hommes cette vérité sublime. Ainsi , après 
s'être fait connaître des premiers humains , 
comme créateur ^t comme juge, et des pre- 
miers patriarches comme vengeur du mal et 
rémunérateur du bien , Dieu s'est révélé à la 
r&ce d'Abraham comme son Dieu qui Tappelait 
et ]a choisissait entre les races de la terre; plus 
tard , Dieu s'est lui - même nommé l'Ëternel , 
et j'aurai à vous dévoiler le sens de ce nom 
magnifique j plus tard encore , et à mesure que 
les siècles s'accqmplissaient , Dieu s'est mani- 
festé comme le Roi des rois , le Seigneur des 
seigneurs , maître et bienfaiteur de tous^ jus- 
qu'à ce qu'enfin, dans la nouvelle alliance, se 
dévoilant autant que notre faiblesse le com- 
porte, Dieu nous reconnaît pour disciples du 
Sauveur dans la consécration solennelle faite 
au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit; 
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développement sublime^ miijestueuse gradation 
où vous suivez, comme à Fœil, toute Féduca- 
tion du genre humaîn, et au-delà desquels il 
n'y a que les ravissèmens accordés aux St.-Paul, 
et la contemplation face à face réservée pour 
les cîeux.Maîs vous concevez aisément que pour 
fonder, pour maintenir, pour développer ainsi 
^ siècle par siècle la connaissance de Dieu, il fal- 
lait raccorder dans une plus large mesure aux 
hommes extraordinaires chargés de la commu*- 
nîquer à leurs semblables; pour enseigner cette 
science aux autres , ils devaient abondamment 
la posséder eux-mêmes j et voilà pourquoi de 
tous les ministres divins de la première alliance, 
Moïse est celui qui a le mieux connu le Sei- 
gneur; il est dit que jamais // ne s^est éle\^éen 
Israëldeprophète comme Moïse , qui ait connu 
Dieu face à face ^ il est dit qu il raisonnait 
as^ec Dieu comme un homme avec son intime 
ami; après tant de révélations , il osait encore 
adresser cette prière : Seigneur j montre-moi ta 
gloire j et Dieu ne dédaignait pas de lui répon- 
dre : Je ferai passer toute ma bonté devant ta 
face. 

M. F., il suffit, pour vous donner unepre- 
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mière idée de ■ cette scène imposante ^ de 
vous dire qu'elle est uu de ces entretiens où 
Moïse 5 en effet, raisonnait as^ec F Étemel 
comme un homme a\^ec son intime ami. 
Etudions avec respect ce magnifique tableau. 
Voyons quel sens profond est exprimé dans 
ces paroles et caché sous ces images , et nous 
comprendrons mieux Futilité des pompeux 
phénomènes qui ont accompagné cette mani* 
festation de la présence divine. 



Les circonstances dans lesquelles Moïse se 
trouvait placé, les événemens qui précèdent 
cette intime révélation , sont dignes de mé- 
moire et concourent à l'expliquer. Le législa- 
teur s'était souvent trouvé dans des conjonc- 
tures plus difficiles et plus dangereuses ^ mais 
jamais encore dans un moment plus triste pour 
lui-même et plus honteux pour Israël. Pen- 
dant les quarante jours de sa première retraite 
au somniet du Sinaï, après la promulgation 
imposante duDécalogue, après les merveilles 
qui avaient rempli cette journée et sanctionné 
cette loi, Israël, ennuyé de Tabsence de son chef 
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suprême ^ encore mal accoutumé à sou exîs - 
tence comme nation j Israël , avec cette légè- 
reté que nous comprenons à peine aujourd'hui 
et qui montre combien l'idolâtrie, iinpossible 
parmi nous , était autrefois séduisante et dan- 
gereuse ; Israël avait imité un des dieux du Nil 
et adoré le Dieu vivant sous cet emblème* 
L'intérêt politique se cachait sous l'impiété , 
et le parti égyptien espérait aux pieds de l'idole 
tramer le retour en Egypte. Moïse , alors , était 
sorti de sa retraite sainte , où , seul avec l'Éter- 
nel , il recevait les révélations divines et pour- 
suivait le grand ouvrage de sa législation ; il 
n'avait quitté rÉternel, si l'on osse ainsi parler, 
que pour se trouver en présence d'une idole 5 et 
en descendant du Mont Sacré , dans les trans- 
ports d'une colère digne de lui , il avait brisé 
contre le roc les tablesde la Loi, cesmonumens 
tels que le monde n'en avait jamais vus, gages 
certains que la justice est la même dans le ciel 
que sur la terre. L'image taillée était tombée, 
il est vrai , devant lui ; mais elle était tombée 
dans le sang. Israël coupable avait été puni par 
Israël fidèle, et Dieu , dans son équité suprême, 
avait' trouvé bon d'augmenter, s'il se pouvait. 
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VliOïTeur du crime par Thorreur du châtiment. 
Dieu s'était retire du milieu de son peuple; 
Dieu avait déclaré renoncer à le conduire par 
lui-même^ la race d'Abraham cessait presque 
d'être la race élue. Moïse , si dévoué à ses con- 
citoyens, si ardent pour leur prospérité et leur 
gloire 5 voyait tout leur avenir compromis , et 
les enfans de Dieu déshérités , pour ainsi dire , 
avant même d'avoir pu recueillir le divin héri* 
tage ; toutes ses institutions étaient ébranlées ; 
toutes ses espérances détruites ; en vain il 
avait prié, en vain il avait gémi; en vain , avec 
la plus généreuse abnégation d'intérêt et d'or- 
gueil , il avait refusé de voir Israël anéanti et 
de dei^enir un grand peuple y Moïse , par amour 
pour ses frères, refuse d'être un second Abra- 
ham et de laisser sa postérité prendre la place 
de celle des patriarches; à force de prières , il 
avait seulement obtenu que Dieu épargnerait 
son peuple et ne révoquerait pas toutes ses pro^ 
messes ; d n'osait plus s'éloigner et remonter 
sur le Sinaï ; si une seconde idolâtrie l'en fai- 
sait descendre, ce serait pour assister à la des:^ 
truction de tout Israël; et à quelque distance 



12 LA CONNAISSANCE 

AU camp, il fit élever un pavillon, où nul 
n ëtait autorisé à le suivre, où il se retirait pour 
<îonsulter FÉterael, recevoir les ordres divins, 
^t continuer ses ferventes intercessions çn fa- 
veur de ses frères. Quelque temps aînsi s'é- 
coula. Cependant , le Seigneur s'était montré 
lent à la colère et n'abandonnait pas son peu- 
ple j Moïse reprenait espoir j les Hébreux pa- 
paissaient revenus de leur égarement fatal; 
enfin , Moïse redouble ses ardentes interces- 
«ions et obtient la grâce entière d'Israël. Dieu 
lui promit de conduire de nouveau la nation 
élue et d'être au milieu d'elle comme aupara- 
vant. Toutefois , ces évéueniens déplorables et 
ces justes jugemens , cette idole au pied du Si- 
naï , ce sang au pied du Sinaï , ce sacrilège 
national puni par une guerre civile, cette sé- 
paration de Dieu et d'Israël , toutes ces circon- 
stances avaient laissé une profonde inquiétude , 
une profonde amertume dans l'âme du pro- 
phète ; il sentait le besoin de se réfugier plus 
près de son Dieu, de se fortifier dans son 
amoui* et d'oublier un instant ses tristesses 
dans son sein , de retremper son énergie et de 
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fenonveler son courage j il éprouvait quelque 
chose de pareil aux émotions du seul homme 
qu'on peut lui comparer , St.-Paiil, quand il 
désire de partir de ce monde pour être as^ec 
Christ i encouragé par tout ce qu'il a obtenu , 
sachant bien que Dieu est inépuisable en grâ- 
ces 5 il veut obtenir encore plus ; après avoir 
sollicité tant de faveurs pour les autres , il en 
demande une pour lui-^méme, et entraîné par 
cette foule d'émotions qui l'animaient dans ce 
moment, se sentant plus que jamais près de 
Dieu \ il se hasarda , lui qui avait tant vu la 
gloire du Seigneur, il se hasarda à dire : Je te 
prie^fais^moi voir ta gloire ! 

Fais-moi voir ta gloire ! M. F. , qu'emporte 
cette prière, et qu'exprime ce pieux désir? Que 
voulait voir Moïse en ce moment? Votre piété 
est trop éclairée pour croire que dans ce ravisse- 
ment , où Moïse était pénétré des plus sublimes 
pensées et des plus saintes émotions qui pénè- 
trent le cœur hiunain , il ait songé à jouir du vain 
spectacle de quelque phénomène de la nature , 
d'un météore brillant, d'un nuage lumineux, 
d'un jet de flamme ou d'un rayon de lumière j 
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Moïse ne cherchait pas alors un plaisir pour les 
yeux. Selon le génie des langues de TOrient 
et dans le style poétique de nos livres sacrés , 
la face de Dieu> la gloire de Dieu, son nom^ 
son règne 5 son trône , la lumière où il habite , 
sont des expressions figurées, qui, réduites à 
lejir sens le plus simple, désignent Dieu lui- 
même. Voir sa gloire , contempler sa face , en- 
tendre sa voix y ne signifie donc que le connaître, 
et comme Dieu est invisible aux yeux de la 
chair et que l'être borné ne peut jamais par* 
faitement connaître et comprendre l'Être infini, 
les auteurs sacrés ont souvent dit comme Moïse : 
Nul ne peut voir la face de V Éternel^ et vi-- 
vre; comme S. Z^2l\x\ Personne ne vit jamais 
Dieu; comme S. Paul : Dieu habite une lu- 
mière inaccessible (jue nul homme n a vue , 
ni ne peut voir. Vous concevez donc combien 
ces images , où se trouve toujours Tidée de 
clarté, de splendeur, de lumière, sont bien 
choisies ^ puisque la connaissance de Dieu est 
la lumière de notre âme, et que cependant la 
connaissance de Dieu surpasse et confond no- 
tre raison , comme une lumière trop éclatante 
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éblouit et fatigue notre vue. Les images ici rë* 
pondent aux pensées; elles sont dignes les unes 
des autres ; les images sont grandes comme les 
pensées le sont; la poésie la plus noble sert 
d'interprète à la philosophie la plus élevée ^ à 
la religion la plus pure ; voila , M. F. , des si* 
gnes de vérité comme on n en trouve que dans 
FÉcriture sainte ; toi|t le génie du paganisme 
pâlit à côté de ces beautés de la révélation ; le 
paganisme aussi a fait habiter ses dieux dans 
la lumière, tant cette idée' est naturelle; mais 
ils en sortaient pour se montrer aux hommes : 
le Dieu d'Israël n^en sort pas. 

C'est en accordant ainsi les emblèmes et 
les révélations, que la réponse de la voix divine 
donne au prophète l'idée la plus élevée des per-^ 
fections du Seigneur. A cette demande : Je te 
prie 5 fais-moi voir ta gloire ! Moïse , soit que 
ces pensées, inspirées jpar Dieu même, eussent 
saisi son esprit avec une force irrésistible, 
soit qu'une voix mystérieuse éclatant dans les 
airs eut fait entendre ces parolesrà son oreille; 
à cette deinande Moïse reçut cette réponse : Je 
feraipasser toute ma bonté de\^ant ta face /• . • 
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M. F., quel sublime contraste avant tout se 
présente ! il est impossible de ne pas le saisir ^ 
. l'homme parle ici de gloire, Dieu ne parle que 
de bontë ; l'homme demande à coi^templer la 
grandeur et la majesté divines, et c'est la bonté 
divine qui se dévoile à ses regards , tant il est 
vrai que ceux qui croient bien connaître le 
Seigneur , quand ils se le représentent seule- 
ment comme sévère , inexorable , terrible , se 
trompent ; tant il est vrai que la gloire du Sei- 
gneur ne consiste que dans sa bonté î Je ferai 
passer toute ma bonté de\^ant ta face ^ c'est- 
à-dire : Je vais te montrer en une fois tout le 
bien que je ferai à mon peuple d'Israël 5 je vais 
déployer à tes yeux les bien&its queje lui pré- 
pare, les trésors que je lui destine , toutes les 
preuves d'amour que je lui réserve j je vais dé- 
rouler devant toi la longue série des grâces et 
des bénédictions qui sont déjà prêtes , qui vien- 
dront dans leur temps , qui n'attendent que 
leur jour ^ que je tiens dans ma main pour ton 
peuple et pour toi-même.. ••• Et qui peut dire 
aujourd'hui tout ce que Dieu a fait passer alors 
devant la face de Moïse ; qui de nous osera 
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prendre un moment la place du législateur et 
reToir ce <pi'il a vu ; le tabernacle et ses pom- 
pes *y la terre promise et ses champs fettîlés*, le 
temple peut-être et ses siècles de durée , et la 
longue marche à travers les âges des sacrifica- 
teurs, des rois, desprcjrhètes, et peut*étre, dans 
le lointain des âges, une crèche, une croix, une 
tombe différente de toutes les autres^ unt 
tombe ouverte.. •• M» F., qui nous dira où s>e 
sont arrêtées les révélations iniimes d(^ delui 
qui voyait toute k bonté de Dieu passer devant 
sa ffibce,de celui que l^Étêmel chargeait d'écrire 
la loi , cette pr^aœ de i'Évangile , et de fonder 
pour un seul peuple élu le temple, œ vestibule 
de r£glisequî est le temple de l'humanité ! 

A cette première leçon en succède une se^^ 
coude, indispensable à la confirmation de- la 
: foi de Moïse, et digne de la première : Je pro^- 
noncerai, est- il dit, devant toi, le nom de 
l'Éiemei. Ce nom d^ Jéhova, sous lequel les 
patriarches neravaient point adoré, étah le nom 
choisi ^ Dieu lui-même dans ses relation 
avec Mokfte. Ce grand prophète^ frappé dé 
l^importànce rbligiease de sanctifier «ni«rad 
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le nom populaire et national du vrai Dieu, dans 
un siècle! où tant d'idoles étaient adorées soiis 
des 90ms magnifiques, adroitement imaginés 
par Fimposture de leurs prêtres, avait dit au 
Seigneur : Voici^ quand je serai venu vers 
les er^ans ,d\Israël et (jueje leur aurai dit.- 
Le, Dieu de vos pères ma envoyé vers vous , 
alors,, s ils médisent : Quel est son nom ? que 
leur dirai'je ? Dieu répondit à Moï^ : Je suis 
cçlui qui suis ; parole devant laquelle, toute la 
crés^tion se prosterne ; et depuis lors, Dieu avait 
accepté de son peuple ce nom admirable j 
Dieu avait sanctionné ses lois^ ses menaces^ ses 
défenses, ses promesses , par cette .formule; si 
simple et si profonde : Je suis, t Éternel / Ici , 
vous .le voyez^ ici. Dieu accepte de nouveau et 
confirme.de nouveau; cette désignation souve- 
raine. Quelle garantie pour le prophète^ .que 
d'entendre Dieu lui-même se nommer comme 
il le nommait à. son peuple I Ce titre auguste ^ 
ce titre d'Éternel qui nepeutapparieniriqu à un 
seul être parmi tous, ce tîti e qui montre que 
Téternité est à Dieu, et qui domine et le passé, et 
le présent, et tout layenir, ce titre fait comiair 
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tre le Seigneur sous^ son àttiibut le pli», ssim^ 
e% sert de garantie à la religion entière ; s'il est 
FÉtemel, sa parole doit être stable; sa grâce 
doit être immuable ^ sa paix doit être imni^se ^ 
sa grandeur doit être infinie; s'il est VÉtemdi/ 
il aura Foccasion de tout accomplir, le moyeA 
de tout bénir, le temps, dirai- je , de tout don- 
ner, à ses enfans ; s'il est l'Éternel , m bopté 
doit être éternelle comme lui y et que ne. peut* 
on attendre d'une éternelle bonté!: Qu'il est, 
doux, pour une cré8;ture revêtue d'une yieêi 
incertaine et si fugitive y pour une ^alure\qut 
ne dispose jamais que du uKWient présent,.. ^^ 
du moment présent qui est là devant moi, qut^ 
vient,* et qui soudain, pius prompt queJa p^oi-; 
sée, passe et ne revient jamais,... pour une 
créature qui peut à chaque heure mourir Qti 
laisser tous ses travaux inachevés, de se repoam 
de l'avenir sur un être qui se nonuue rÉterneU. 
Relisez ce psaume admirable où Moïse a < si 
bien décrit la fragilité de, la vie humaine, <8i; 
il la compas à. un songe que le matin d^issifteji 
à l'herbe qu'un même jour voit fleurir «I se; 
faner ; ce pô^« composé sous l'impression : deis» 
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derniers trépas du pélérîtiage de quarante an- 
nées au démn^ ei vous comprendrez mieut 
aveic quelle )ôîe il adore sons le nom d- Étemel 
le Dieu qui Teuvoie, et avec quelle reconnais- 
sanoe ilTéntend, en grande de la perpétuité 
de l'allianoe dont îi est le prbpfeèt^, y apposer , 
pout^ ainsi dire, le'scëau de rétérnîté. • ' 

lEiifitïr'jfMi» F J^ l'idée qui ^ew de comfele à 
ces rév^utiops , qui dm pénétré!^ d'une sainteté 
ùouvellérâiBteduppcçhètJôi etlui prouver com- 
bien il est vrai qu'i/j^ a pardon Muprèt de 
Dieit ifftn ïfu*U Mit traintj est éi^ràâiée eïk 
ces teitdsfs inipo»«»s : Je prononcerai devient tcÀ 
ee^paroleë : Je^Ferai gràceà qui je f^^raigràce, e^ 
j'âorai compàsatonide^qui j'aurai compassion lu ; 
Après avoir aecottîi^ à Israël le pardoufie la 
iiévolittnte idolâtrie du veau tfo» et Pettlièr rè- 
toiur (i6 sa Viveur, aprèis amr fait passei* toute 
sa ècmté devant la ètoe; de ^^w. , il devenait 
essentiel' dé rappelé»* au prophète que «ette 
bonté* était libre et volontaire; que' toutes ces 
grâces, Dieo pouvait le9 accorder ou lepi^etenir^ 
qu'aucune boàtrâime ine ^obligeait |^ étrb niisé- 
riebiidi«ia^'jausgi ^etté)'part^ ^odutientla^ dé- 



d^ratioA la plii3 po^tivé d'una indëpeQdiwee 
absolue; et c'est dans ce s^os que St. Paul Ta 
priae en V^^pUrjuaut aux Romainf : Dieu fera 
grâce , à qui ? à qui il fera grâce. Die^ wtb 
compassion y de qui ? de qui il aura çpmpas^ 
mon. Ce^t ainsi , M. F, , qqe ^'e^prin^e, çï que 
peut seul s'exprimer TÈtre tout juste, ipat 
sage , tout puissant et tout bon ; i7 n!a pas 
égard à l'apparence des personnes j et en toute 
nation, ceux qui le craignent et qui suivent sa 
volonté lui sont agréables; il est libre dans 
tous ses con^?iU j il est indépendant dans tou^ 
ses bienfaits ; il ûe nous doit jamais rien; tout cf 
que no us recevons de lui est ^qpur don, et tan* 
dis que les créatures sç disent dans leur orgueil : 
Je ferai grâce à ceux qui le méritent , Dieu de 
qui nous ne méritons rieû , Dieu qui ne ttouve 
en nous qu^e des serviteurs inutiles, Dîcu qui 
dans toutes les vertuis de l'humanité , si votis 
en ôte^ celle du Réderaptei^, ne voit rien qui 
convienne à sa justice et qui réponde à sa *ain- 
teté,Dieu dit : Je ferai grâc^ k qui jeferai grâce; 
et pour dernier trait, ts^udis que.les hoiume^ 
dans leurs indulgences. leprs partialités, et 
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quelquefois leurs caprices, disent : J'aurai com- 
passion de ceux que j'aime , Dieu qui aime tous 
ses enfans d'un égal amour, qui n'exclut per- 
sonne de son pardon et de son salut , Dieu qui 
nous suit tous dans notre vie du niême regard 
patiernel et ne fait jamais tort aux uns en faisant 
du bien aux autres , Dieu a compassion de qui 
il a coïnpâssion. 

Voilà , M* F. , les troîs pensées sublimes et 
profondes y dignes du grand prophète qui de- 
mandait à Dieu de voir sa gloire , dignes de 
Dieu même qui consentait à se manifester; la 
bonté de Dieu^Téternité de Dieu, l'indépen- 
dance de Dieu , voilà les trois pensées que le 
Seigneur s'apprêtait à verser dans l'âme de 
Moïse avec plus de force, plus d'évidence, plus 
de sainteté que jamais. Tout le reste du récit 
ne contient que l'appareil de la manifestation 
divine, l'extérieur, pour ainsi dire, et Faccessoire 
de cet entretien divin , les phénomènes de la 
nature qui ont environné Moïse en ce moment 
et servi à graver ces impressions dans son 
cœur. Mais certes, puisqu'au fond de tout cela 
nous avons clairement trouvé trois pensées si 
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grandes et si saintes , vous n'êtes plus en droit de 
ne voir dans la suite du tableau que de vaines 
pompes et d'inutiles prodiges. Aussi ^ c'est seule- 
ment après avoir ouvert l'esprit de son prophète, 
après Favoir averti qu'il recevrait une mani- 
festation nouvelle de sa bonté , de son ëternité 
et de son indépendance , que Dieu lui accorda 
les signes accouturaés , mais plus împosans 
que jamais, de sa présence au milieu d'Israël. 
Alors, et seulement aïdrs, la scène magnifique 
commence, et toutes les circonstances annon- 
cées , alités les précautions prises contribuent 
à enflammer le cœur de Moïse , ainsi que bru^ 
lait celui des disciples d'Emmaûs, quand le 
Christ leur a parlé sur le chemin. D'abord, 
tout mouvement de curiosité impie et sacrilège 
est condamné d'avance, et la mort, comme 
pour les profanes qui regardaient dans l'arche , 
suivrait cette audace. Tu ne pourras pas voir 
ma face y est-il dit , car nul homme ne peut 
me voir et vivre. Dans ces mots , vous voyez 
réunies et la juste condamnation de toute curio- 
sité téméraire, et la belle image d'une lumière 
si éclatante qu'elle tuerait quiconque essaierait 
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de la soutenir, et la profonde idée que nul ne 
peut entièrement connaître et comprendre l'Ê- 
tre des êtres , l!Étre infini. Ensuite, le lieu où 
se tiendra le prophète est marqué par Dieu 
même : F^oiciy lui est-il dit, voici le lieu if ub 
jai choisi y tu te tiendras debout sur ùe ro^ 
cher f une retraite lui est désignée ,• tu entrer 
ras dans Vous?^rture du rocher y comme plus 
tm:d Élie sur le mont Horeb; un voile lui est 
promis; je te cous^rirai d'un nuage comtne 
de ma main; et le moment enfin, le moment 
e&t positivement fixé^ le nuage se dissipera; 
tu ne me verras que lorsque /aurai passé. Et 
le lendemain, sur le Siuajf, où Moïse remonta 
avec les deux nouvelles tables de la loi, la sCène 
magnifique eut lieu ; selon sa promesse, le Sei- 
gneur apparut et se manifesta à Moïse , autant 
qu'un mortel peut supporter sa présence , au- 
tant qu'un mortel peut comprendre son infinité^ 
et lorsque la gloire divine eut passé devant lui , 
lorsque le nuage s'entr'ouvrit , Moïse ^it la li- 
berté de jeter un regard sur cette splendeur 

qui fuyait au loin dans l'espace Un seul 

regard , mais c'était assez ! * . . Un seul regard ! • • 



Cette pen$ëe , M. F. , peat nous servir à tar^ 
miûer ce discours. 



Et nous aussi , nous ne pouvons voir la face ' ' 
de rÉtemel et vivre ; et nous aussi , un nuage 
impénétrable cache à nos faibles yeux la gloire 
du Seîgneur, et nous aussi, du milieu de ce 
monde, du sein de la poudre , sur le bord de 
la tombe j et nous aussi , nous ne fixons que de 
loin, de bien loin, un regard sur le Dieu de 
notre salut. Quant à son essence , l'infini le sé- 
pare de nous comme de Moïse. Quant à ses œu- 
vres, où étions-noiM lorsqu il fondait la t^rfi 
et appelait les étoiles en leur rang ? Quant à ses 
compassions , qui peut sonder ses miséricordes , 
et comprendre cette bonté qui a commencé 
quand il a commencé de créer, et qui ne finira 
jamais? Quant à sa sainteté, elle est telle que 
Seul il en juge, seul il l'apprécie ,.et se servant 
de sa sainteté suprême pour mesure de ses œu- 
vres, FÊtre des êtres se répète, d'éternité en 
éternité, que tout ce qu'il a fait est bon!.... 
M. F* 5 quelles pensées! que de ténèbres et 
que de clartés se mêlent et se confondent ici 
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devant nous j qui peut descendre en ces pro- 
fondeurs 5 et qui ne frémît en s'arrètant sur le 
bord de ces abîmes ? Convenons-en avec une 
juste humilité; Moïse ne jette qu'un regard sur 
la gloire du Seigneiu*, et nous , tout ce que 
nous savons de Dieu comparé à ce qui nous 

// reste à en savoir, n'est aussi qu'un regard.. •• 
Cependant , ce regard, pour nous comme pour 
Moïse, est assez; notre science a été mesurée 
sur nos besoins ; nous connaissons Dieu autant 
qu'il nous est bon de le connaître , et ce que 
nous savons de lui suffit à notre vertu, à notre 
foi, k notre consolation; suffit à notre monde, 
suffit à notre vie , suffit même à notre mort , 
et s'il en est un seul d'entre vous qui à sa der- 
nière heure ne dît pas : Je sais en qui f ai 
cru y M. F., ce sera sa faute; il ne dépend 
que de lui de le savoir. Moïse l'a su en ses 
momens suprêmes, lui qui est mort en quel- 
que sorte dans le sein de t Étemel ^ et vous, 

I, qu'avez- vous à envier à Moïse ? Toute la bonté 
de Dieu n'est-ellepoint passée devant votre face , 
vous que Dieu a tant aimés qu'il vous a donné 
son Fils, son unique, afin que vous eussiez la 
vie éternelle , vous qui êtes sauvés par sa pure 
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grâce 5 vous à qui Jésus prépare une bien- 
heureuse immortalité , vous qui ne voyez Ja- 
mais mourir un ami sans savoir qu'il va vous 
attendre 9 et qui ne mourrez pas sans savoir 
que vous attendrez ceux qui pleureront sur 
vos tonibes?..«. Et Dieu n a-t-il pas crié de- 
vant vous son nom d'Étemel, Dieu ne vous 
a-t-îl pas bien autorisés à l'invoquer sous ce 
nom 9 vous qui savez que la première promesse 
du salut , prononcée il y a 6,000 ans et plus , 
tient encore; vous qui n'avez pas vu tombera 
terre un seul mot de toutes les bonnes paroles 
qu'il a dites pour votre salut ^ vous enfin que 
Dieu laisse mourir par suite de cet arrêt de 
justice : Tu mourras de mort} mais (jui avez 
entendu cette parole de joie : Je vis et vous 
vivrez! Et ne reconnaissez-vous pas qu'il fait 
grâce à qui il fait grâce ^ vous qui savez si bien 
quel sang crie grâce ! grâce ! pour les péchés 
du monde , et ne reconnaissez-vous pas qu'il 
a compassion dç qui il a compassion ^ vous à 
qui tout l'Évangile assure que de telle com- 
passion quun père est ému em^ers^ses en- 
fans. Dieu test envers ceux qui t aiment. 
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O M. F. ! n'endurions donc rien aux anciens justes, 
aux anciens prpphètes ; ne regrettons pas ces 
lignes visibles, ces phénomènes , ces nuages , 
ces splendeurs, ces flammes^ nous avons des 
signes meilleurs , nous avons la crèche , la 
croix et la tombe de Jésus-Christ. Avouons 
que , malgré la grandeur de Dieu nous le con- 
naissons assez pour notre sort actuel 5 conten- 
tons-nous de ce regard qu'il nous permet de 
jeter sur sa gloire, et n'aspirons pas follement 
à dîissipèr le nuage 6ù il s'enveloppe. Souve- 
non&rnous qne connaître Dieu est toute notre 
religion , notre science, notre félicité; M* F., 
iî'esl: aussi toute notre espérance. Un jour le 
nuage se dissipera pour jamais ; il appartient à 
ce monde ^ et ne nous suivra pas dans les cieux ; 
alors ce regard faible , incertain ^ et sans cesse 
voilé, sera changé en la contemplation face à 
face ; Dieu ôtera de dessus nos yeux sa main , 
lau lieu de les en couvrir , et d'^ernité en éter- 
nité, pénétrant de plus en plus dans la con* 
naissance de l'Éternel,... nous te connai^wons , 
Seigneur, comme tu nous connais ! 
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SERMON SUR I ROIS, XIV, 13. 

Tout Israël mènera deuil sur lui et l'ensevelira , et lui seul 
de la maison de Jéroboam entrera au sépulcre, parce qu'en 
lui seul , de toute la maison de Jéroboam , rÉtemel, le Dieu 
d'Israël, a trouvé quelque chose de bon. 



>4q^ 



Mes Frères , 

Cest d'un jeune homnoe presque inconoii 
que je viens aujourd'hui vous entretenir; ii n\s^ 
pas eu le temps de laisser une longue n^ëmoire 
dans ce inonde j avant d en sortir ; toi^té son 
histoire se réduit, presque au peu que je vieo^ 
de vous lire ; il n^a pas eu de jour dans, sa vie 
plus remarquable que le dernier, et cepejadant, 
je vous raypue, dans les ampales^ de J'^cien 
peuple de: I)ieu , je ne co^ginjais pas de récit plus 
attendrissant, de leçon plus salutaire, d'événe- 
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méat qui "Hoiine plus à réfléchir. Cest d'im- 
mortalité qu il s'agit ici , et l'exemple de ce 
jeune homme est un de cent qui l'expliquent 
et la garantissent le mieux. 

On a beaucoup disputé, vous le savez, sur 
ce que TAncien-Testament enseigne de l'im- 
TOomUtÇ;, et. sur ce point .comme sur tant 
d'autres 4 on est tombé dans les extréuaés lès 
plus contraires et les opinipps les, plus ejcagérç^s. 
Des incrédules , et , chose plus étrange ! des 
croyans ont été jtwqa'à soutenir qu il n'y avait 
aucune trace d'immortalité ni dans les doctri- 
nes des patriarches, ni dans les livres des pro- 
phètes^ que cette grande vérité y est, sinon 
eoilbcedîte, du^ biùins omi^e, et it^ue ht pre- 
mière dUiad^e'tie l^rômettait à. ses fidèles que 
leË»'bietLS<âe la terre et les pro^^itës de cett« 
vie*' Eh vain , 'oût dit encore ies J>artisartô de ce 
systêtile, étf i^<i fcherche^-ion à prendre une 
foiilë de passages en un' seni àllégiorique ; eil Vain 
veutHC^n voir les bëaiîtades idéleéte&idans toutes 
ces jointures dés te^îomphes d'ISi^a^ et dès dé- 
Hcéi de Ganahn ; non , utie allégorie '{^àreîli* 
ilë^pènt avoir été c6ttlitiuée'à ttaverr ïatit de 
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siècles par tant d'écrivains différens depuis 
Moïse jusqu'à Malachie, et quel rapport , au 
fond 9 entre ces champs découlans de lait et de 
miel y ces fruits de la terre , cette abondance 
et cette fertilité, dont les descriptions remplis- 
sent TAncieû-Testament, et les saintetés, les 
joies, les émotions de l'immortalité, qui ne 
peut ressembler à cette vie ? Dans ces dernières 
remarques , sans nul doute , il y a beaucoup de 
vérité , et Tun des plus dangereux écueîls de 
l'interprétation de l'Écriture est de n'y voir à 
chaque page que des allégories et des emblèmes. 
Mais sans tomber dans cette erreur, il est im- 
possible de rie pas reconnaître l'immortalité 
parmi les doctrines de l'ancien Testament et 
les opinions de l'ancien Israël. Elle y est plutôt 
supposée et admise , que laborieusement prou- 
vée 5 elle est plutôt dans les faits que dans les en- 
seignemens, et pourquoi? M. F. ; parce qu'elle 
était présente à tous les esprits, parce que 
personne ne songeait à la révoquer eu doute. 
L'immortalité de Fàme a été l'opinion courante 
de tous les peuples, et plus on remonte haut 
dans l'antiquité, plus on % trouve. On ne l'a 

3 
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contestée que plus tard, lorsque à force de rë^ 
fléchir l'esprit humain s'est perdu dans ses pro- 
pres réflexions; lorsque l'homme, tout adonné 
wx délices de cette vie, n'en a pas voulu d'au- 
tres» Mais avant l'époque de ces excès , l'espoir 
d'une autre vie a sans nul doute été général^ 
et ce serait donc le seul peuple de Dieu qui au- 
rait fait exception ; ce serait la nation élue par 
celui qui se nommait l'Éternel , qui , seule , au- 
rait oublié l'éternité ! Et la race dépositaire des 
deux grandes vérités de l'unité de Dieu et de 
la venue d'un Sauveur aurait été laissée dans 
l'ignorance sur la vérité non moins importante 
de l'immortalité de l'ànoe ! Non y M. F. , ni sous 
la pro^lesse, ni sous la loi^ l'ancienne alliance 
n'a été si incomplète. Le nom seul de ces 
grands hommes me parait assez l'attester ; vous 
est-il possible de vous représenter un Abraham ^ 
un Moïse, un David , un Ésaie et tant d'autres^ 
ne sachant rien de l'immortalité, et ne s'atten- 
dant à rien après la vie ? Pensez - vous qu'on 
n'ait su tirer en Israël aucune conséquence de 
deux événemens aussi extraordinaires que le 
transport d'Hénoch et d'Élie? La leçon à puî- 
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s^ dans ces éclatans prodiges était d'autant plu» 
facile que y selon la philosophie d'Israël ^ dont la 
Bible offre partout la trace, il existait pour les 
morts un asile sans discours ^ sans occu^ 
potion y san^ sagesse j où ils attendaient 
leur réveil. Aussi , St. Paul déclare que les 
Patriarches pensaient n'être qu étrangers et 
voyageurs dans ce monde, qu'ils cherchaient 
un pays meitteur^ savoir , le célestes et s'il 
iaut à ces sublimes et nobles images , dont la 
foi en tout temps colore ses espérances , s'il faut 
joindre des paroles empreintes de plus de ré- 
flexion , le premier écrivain d'Israël qui a com- 
posé des traités plutôt que des récits ou des 
hymnes, le premier philosophe et le premier 
moraliste d'Israël, n'a-t-îl pas bien marqué d'un 
seul mot toute la différence de la mort et de 
Fimmortalité, et bien exprimé toute l'opinion 
de son temps, quand il a dit : La poudre re- 
tourne à la poudre j et l'esprit remonte à Dieu 
qui Va donné? Si les prospérités terrestres oc- 
cupent dans l'ancien Testament plus de place 
que les espérances immortelles, c'est que la 
théocratie ne pouvait avoir d'autre base ; c'eût 
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été ne faire aucune exception en faveur d'Israël 
que dé lui promettre seulement l'immortalité, 
que tous les peuples attendaient. 

Voilà 5 Mé F. 5 d'incontestables preuves. 
Il m'en reste une à vous donner qui les con- 
firme toutes j et dont l'application est gé- 
nérale. Voulez-vous savoir ce qu'un peuple 
pense de l'immortalité ? demandez-lui ce qu'il 
pense de la mort. Vous ne vous y tromperez 
point j car 5 par une liaison naturelle, l'idée 
qu'on se fait du trépas et du sépulcre j dépend 
de l'idée qu'on se fait de ce qui doit suivre. 
Cette règle est infaillible pour les nations les 
plus grossières comme pour les plus civilisées. 
Les pauvres sauvages, qui, au lieu d'hériter avi- 
dement des humbles richesses d'un de leurs 
proches, jettent dans, sa tombe les objets qu'il 
aimait le plus pendant sa vie, que font- ils ? ils 
donnent la preuve de leur croyiance en une im- 
mortalité ; car l'idée ne leur serait jamais venue 
d'ensevelir avec un mort ses ornemens et ses 
armes, s'ils croyaient perdue à jamais la joie de 
s'en servir. Convenez-en donc : voulez-vous sa- 
voir ce qu'un peuple pense de l'immortalité , 
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demandez -lui ce qu'il pense de la mort ? Eh 
bien î M. F., voici ce que pensait de la mort 
Tancien Israël ; voici ce qu'il en apprenait de ses 
prophètes : au milieu d'une famille impie et 
d'une cour idolâtre, un jeune homme seul, 
Abija 5 le fils aîné de Jéroboam , en dépit de 
toutes les séductions du rang de prince, en dé- 
pit de tant de mauvais exemples qu'il voit de si 
près, un jeune homme seul reste pur, et sauve 
sa vertu et sa foi ; seul de sa maison il est agréa- 
ble à Dieu; et savez-vous quelle première ré- 
compense Dieu lui accorde, et annonce. à sa 
mère par la voix d'un prophète ? La mort, et une 
sépulture honorable ; la mort à la fleur de l'âge, 
et au milieu de toutes les espérances de la jeu- 
nesse : Le jeune homme mourra^ dit un pro- 
phète à sa mère, et tout Israël mènera deuil 
sur lui j et l'ensevelira^ et lui seul entrera au 
sépulcre j parce quen lui seul de toute la mai- 
son de Jéroboam j l' Étemel^ le Dieu d^ Israël ^ 
a troussé cfuelque chose de bon. 

Une mort prématurée, présentée comme une 
^ande récompense, voilà, M. F. , de ces choses 
qu'on ne trouve que dans FÉcrîture. Étudions. 
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avec joie un d frappant exemple des misëri-i 
cordes de celui qui tient entre ses mains notre 
vie et notre immortalité. 



Les faits que le texte rappelle et les termes du 
récit n'ont aucune obscurité ; je ne sais même 
s'il est mile de s'arrêter à réfuter l'opinion sans 
fondement , que la récompense du jeune Abija 
consiste dans sa sépulture et non dans sa mort. 
On a prétendu que le prophète menace ici la 
famille de Jéroboam et de périr de mort vio- 
lente et d'être privée de sépulture , et que seul 
ce jeune honmie serait sauvé de ces désastres 
et de ces ignominies. M. F. , je crois au con- 
traire qu^il ne faut voir dans ces expressions du 
prophète que de vives images par lesquelles il 
représente les calamrités qui devaient marquer 
la fin du règne de Jéroboam et l'extermination 
de sa. race. En effet , on ne lit nulle part 
que ce prince ait péri par le glaive , et que 
son corps n'ait point reçit d'honneurs funèbres. 
Au contraire ^ l'auteur des Chroniques rapporte 
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que r Éternel le frappa et ifuil mourut ^ ex- 
pression qui désigne une maladie douloureuse, 
une longue agonie , et l'auteur des Rois dit fjuil 
s'endormit as^ec ses pères , expression qui n'est 
employée le plus souvent qu'après un enseve- 
listoment honorable daus les sépulcres pater- 
nels. Il faut donc en revenir au sens qui se pré- 
sente le premier et que l'étude des événemens 
de l'époque appuie. Il était entré dans les mys- 
térieux desseins du Seigneur de permettre que 
le royaume de David fut divisé en deux États* 
Cette révolution qui comme tout autre grande 
commotion populaire, était préparée de loin, 
et dont on peut suivre la trace depuis la sortie 
d'Egypte, cette révolution comme tout autre 
avait besoin d'un homme j Jéroboam parut 
sur 'la scène d'Israël et fut le premier roi des 
dix tribus. Ce prince eut le malheur, car ce 
fut pour lui un malheur, d'être un grand génie 
politique. Plein de confiance en lui^m4me, il 
cessa de se confier en Dieu ; il crut pouvoir se 
passer sur son trône d'un jour du secours dé 
l'Étef nel , et dès-lors tout fut perdu j entré 
dafis Cette fausse voie, il n'en sortît pilus, oublia 
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que son peuple était Israélite , inventa un nou- 
veau culte pour servir d'appui à son nouveau 
gouvernement , et renouvela en Israël les 
veaux d'or du désert de Sinaï; fatale institu- 
tion ! la première des idolâtries natioriales des 
Hébreux, qui dura autant que ce royaume, 
et ne fut entièrement détruite qu'après que le 
royaume même eut été détruit. Dès-lors le 
règne de Jéroboam n'offrit plus que faute sur 
faute 5 impiété sur impiété j mais Dieu le ju- 
geait j Dieu intervint , et ses exôès amenèrent 
malheur sur malheur. Le plus cruel , celui qui 
paraît l'avoir le plus confondu , fut la ma- 
ladie dangereuse du jeune Abija, son fils aîné, 
l'héritier de ce trône qu'il payait si cher, l'objet 

de toutes ses espérances M. F. , les aflOUc- 

lions les plus terribles pour les princes sont 
leurs aflOlictions de famille , parce qu'ils se sen- 
tent alors faibles comme nous au milieu de 
leurs grandeurs ; parce qu'ils ne trouvent 
moyen dans leur gloire ni de s'en dédom- 
mager, ni de s'en distraire; parce que la pompe 
qui les environne les gêne dans leurs larmes ; 
ce n'est pas sur un trône que Ton pleure à son 
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aise , et un malheur domestique y frappe d'au- 
tant plus fortement 5 que l'on est puissant 
contre tout, excepté contre ces douleurs. Aussi 
Jéroboam 5 qui avait résisté à tant d'avertisse- 
mens du Ciel, ne tint pas contre celui-ci. De- 
puis long-temps il avait rompu tout commerce 
avec le vieux prophète qui était venu de la part 
de Dieu, au commencement de, son règne, lui 
annoncer ses grandes destinées et lui prescrire 
ses grands devoirs. Jéroboam Favait oublié. Il 
s'en souvient quand il ne sait plus qui consul- 
ter sur le sort d'un fils chéri, malade et mou- 
rant, sans espoir sous ses veux, et il envoie son 
épouse l'interroger. C'était, vous le voyez, 
donner un démenti au culte des veaux d'or qu'il 
avait fondé, que de recourir à un prophète de 
rÉtemel j c'était renverser d'une main les idoles 
iqu'il élevait de l'autre; c'était dire à ses sujets : 
Ces dieux-là et ces prêtres-là sont assez bons 
pour vous ; mais pour moi et les miens il en est 
d'autres ! Que faire pour sauver ces déshonoran- 
tes et dangereuses contradictions? Jéroboam 
fait déguiser son épouse. La reine d'Israël se 
couvre d'humbles vêtemens. Une mère se cache 
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pour alief demander la santé de son enfant, et 
a honte de ce qu'elle fait. Voilà bien, M. F.j 
comm:ent les méchahs s'embarrassent dans leurs 
propres œuvres et font une bonne action en se- 
cret , parce que ce jour seul de leur vie en con- 
damnerait tous les autres ! Mais le prophète 
avait été divinement averti, et dès qu'il entendit 
approcher la reine d'Israël, qai arrivait avec con- 
fiance, se croyant loin d'être reconnue , il lui 
dit : Entre y femme de Jéroboam^ pour4juoi 
fais'tu semblant d^être quelque autre ? Elle se 
présente interdite et confondue, et alors le pro- 
phète lui trace le tableau déchirant de la ruine 
de sa maison et de la chute <le sa dynastie ; mais 
de cette condamnation générale, un seul de sa 
race est excepté j un seul, ce fils de Jéroboam, 
ce jeune Abija entrera honorablement et pai- 
siblement au sépulcre , parce que Dieu en lui 
seul, de toute la maison de son père, a trouvé 
quelque chose de bon 5 et l'infortunée et cou- 
pable mère repartit , sûre , selon la parole du 
prophète , de revenir à temps pour voir expirer 
son fils. 

Quelle scène étonnante, M. F. ! N'est-ce 
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i^as ici un de ces tableaux où Dieu dévoile sa 
providence à nos yeux , et nous permet d'ap- 
procber des botds de ses voies ? Où avez-vous 
vu la gloire de la vertu et la contusion de l'ini- 
quité se toucher de plus près ? Vous aimeriez 
à rechercher , avant d'aller plus loin 5 en quoi 
a consisté cette venu du jeune Abija , que Dieu 
récompense d'une façon si éclatante? M. F., elle 
ne reçoit qu'un seul éloge, un seul témoignage, 
et tout ce que nous en savons est ce que le 
prophète en a dit ; mais cet éloge, ce témoi- 
gnage est assez et suffit pour en juger. C'est 
une approbation de Dieu même, le souverain 
juge de toute vertu j c'est une approbation 
transmise par la voix d'un prophète. Que dési- 
rer de plus, et quand aucune circonstance acces- 
soire ne nous permettrait d'ajouter une seule 
idée à ce favorable jugement, que manquerait*- 
il à la gloire d* Abija, lorsque Dieu même prend 
sa défense et déclare son intégrité? Comptez 
cependant les traits qui rehaussent sa vertu 
et le rendent digne de plus d'admiration. Il 
était jeune !«••., M. F., à Dieu ne plaise que 
je vienne vous peindre sous de trop vives cou- 
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leurs les séductions qui nous assaillent dans 
l'âge des passionis , et courir le risque de vous 
faire croire qu'à cette époque de la vie les de- 
voirs sont trop difficiles ! Ce serait là une dan- 
gereuse erreur : chaque âge a ses périls 5 il y a des 
écueîls dispersés sur tout le. chemin de nos pè- 
lerinages. Toutefois, sans tomber en de vaines 
exagérations , il faut reconnaître qu'au milieu 
des ardeurs de la jeunesse, les passions ont plus 
d'empire, les délices du monde plus d'attrait, 
les occasions du mal plus de retours ; des scan- 
dales répugnent à la maturité de l'âge , et des 
péchés couronnent si tristement des cheveux 
blancs, qu'on est toujours tenté de croire qu une 
grande vieillesse est accompagnée d'une grande 
vertu.... La pureté, la foi, la piété, au milieu 
de Teffervescence et de la gaîté de Tadolescence, 
sont les meilleurs auspices pour prendre rang 
parmi ses concitoyens, et un jeune homme, vé- 
ritablement vertueux, qui vit comme Jonathan 
ou qui meurt comme Etienne , est l'un des plus 
beaux spectacles que ce monde puisse pffidr 
aux célestes intelligences qui le regardent.... 
M. F. , Abija était jeune. C'est peu toutefois , 
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et vous me reprocheriez d'oublier un des traits 
de sa gloire; il était prince 5 et les séductions 
du rang suprême se joignaient pour lui à celles 
de son âge. C^est un sujet usé 5 que le danger 
des grandeurs, et je ne saisirai point ce prétexte 
de lé traiter. Que nous importe d'ailleurs, à 
nous que Dieu a cachés dans Theureuse mé- 
diocrité , des périls que nous ne connaîtrons 
jamais, et si ce n'est pour bénir Dîeu plus ardem- 
ment d'être ce que nous sommes, qu'avons- 
nous besoin de les étudier? Je ne vous suggé- 
rerai qu' une idée, qui n'est pas sans importance. 
n s'agit ici des climats et des gouvememens 
de l'Asie ; il s'agit ici , non de notre état dt? 
société moderne, où le prince lui-même est 
soumis et à la loi et à l'opinion, souvent plus 
forte qu elle ; il s'agit de ces trônes de l'Orient 
où ne s'est jamais assis que le despotisme, de 
ces états où tout était despotique , même les 
vices, même les impiétés, et où si souvent 
Jl'infquité a été effrontée , parce qu'elle était 
toute-puissante. Les exemples de tant, de rois 
d'Israël , les exemples et des fils d'Héli et des 
fils de Samuel sont là pour montrer jusqu'où 
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Ton peut descendre dans la fange de Fimpu- 
reté ^ quand on y tombe pour ainsi dire du 

haut d'un trône Et pourtant le comble de 

la gloire d'Abija n est ni dans son â^e ni dans 
son rang ; le oomble de sa gloire est dans les 
mauvais exemples dont il a ëtë sans cesse en- 
tcMiré; non- seulement il était jeune, il était 
prince^ mais il était le seul de sa race, le seul 
de sa famille qui eût persévéré dans le bien , 
le seul qui fut resté pur et saint , le seul qui 
n'eût point fléchi le genou devant les infâmes 
veaux d'or, placés par Jéroboam aux deux 
extrémités du royaume , à Dan et à Bethel, 
pour attirer et les tribus du nord et celles du 
midi ; le seul qui fût resté fidèle au culte pur 
et au vrai Dieu , le seul qui se fût souvenu du 
commandement de la loi : Tu ne te feras poâ 
d'imaqes taillées et ne te prosterneras point de- 
vant elles; tu adoreras V Étemel ton Dieu et lé 
serwras lui seul. En vain il semble, que cette 
idolâtrie soit utile à ce nouveau trône dont il 
doit hériter, et puisse devenir un des appuis de 
sa future grandeur* Ce qui est plus important 
que de régner , c'est de servir Dieu comme 



il veut étro servi ; et surtout remarquez que 
ce ne sont pas des exemples étrangers qu'il 
rejette 9 ce ne sont pas des scandales ëtran-* 
gers qu'il fuit; non; chose affreuse à dire! oo 
sont les voies que suivent ses proches ^ ses pa-^ 
rens , ses fràres et son père et sa mère; il reste 
pur au milieu d'une impureté domotique, 
il voit tous les siens ^e détourner vers le mal, 
et il ne poursuit que le bien ; il v(»t tous ceux 
qu'il aime , et qu'il voudrait respecter, prendre 
la mauvaise part et quitter la seule chose né- 
cessaire, et il choisît la bonne part... M» F. 
elle ne lui a point été ôlée! Quel- exemple 
que 9 même au milieu des mécbans, on peut 
être bon ! Quelle preuve que les mauvais con- 
seils sont toujours ensuite une mauvaise excuse; 
qu on peut fuir la corruption, de quelque près 
qu elle nous touche ; éviter le péché ,méme s'il 
nous attend à la porte ; et quelle preuve enfin 
que quiconque s'est corrompu pouvait ne pas 
se laisser corrompre ! 

Il le sait, ce Dieu qui juge de la fidélité 
en est aussi le rémunérateur. Ses voies quand 
il bénit sont souvent aussi profondes que 
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quand il afflige , et pour récompense de cet 
Abija seul approuvé de toute sa race , Dieu 
déclare que sa maladie est mortelle et qu'il 
mourra. O M. F.! c'est que Dieu conforme 
ses récompenses autant que ses jugemens aux 
circonstances où nous nous trouvons. J'ai 
cru qu'il était indispensable de commencer 
par vous montrer combien la vertu de ce jeune 
homme est brillante et piue, pour relever 
d'autant le prix qu'elle a reçu, et maintenant 
je dédaigne, je vous Tavoue, de répoudre à cette 
servîle crainte de là mort et à cet amour dé- 
raisonnable de la vie, pour qui mourir, com- 
ment que ce soit, est le pire des maux, et vivre, 
<;omment que ce soit , le meilleur des biens. 
Nous chrétiens y nous disciples de FÉvangile, 
nous n'en sommes plus là. Voyons, sans nous 
arrêter à ces vaines pensées , voyons comment 
cette mort était pour Abija une récompense. 
Au premier aspect , mourir, mourir sur un lit 
de maladie, mourir à la fleur de l'âge, au mi- 
lieu de toutes les espérances de la jeunesse, et 
au pied d'un trône où Ton croyait monter, 
semble, à en juger sans réflexion, un malheur 
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de plus, et non le prix d'une intégrité éclatante. 
U n'en est pas ainsi , et d'abord convenez que 
Dieu, en retirant à lui son jeune serviteur, le 
garantissait de tout mal y aucune aJOSiction ne 
nous suit et ne nous menace dans le tombeau ; 
toutes les épreuves y finissent , toutes les lar- 
mes s'y arrêtent, toutes les anxiétés y sont à leur 
terme , et de là vient que vous trouvez pro- 
fondément empreint dans Fesprit de tous les 
peuples que la mort est un repos ; un repos ! 
c'est-à-dire ce que nous pouvons nous imagi- 
ner de plus doux ; un repos ! et il y a tant de 
paix, tant de bonheur, et une joie si sûre et 
si calme , dans cette idée ! Le plaisir est une 
fatigue d^ordinaire; mais le repos emporte 
l'idée d'un plaisir sans fatigue , sans peine , 
sans efibrt , et tout cela est si vrai que la rdi- 
gion même s'est emparée de ces pensées et de 
ces termes, et que nous disons d'un frère qui 
n'est plus : Dieu l'a retiré dans son repos. Ce 
n'est pas seulement loin des malheurs que 
Dieu appelait ainsi Âbija *, c'est loin des trans- 
gressions et des impiétés ; il le mettait à l'abri 
de tout péché et hors de la vue de toute idole; 

1 /CvVv^rO ^*L %0 .^ 
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il lui faisait terminer son bon combat au mi^ 
lieu de la victoire ; il lui accordait de mourir, 
sans avoir de poignans remords à éprouver, de 
mourir pur encore , et avec toute sa vertu. 
O M. F. ! c'est là un Henfait auquel nous 
ne pensons pas assez , quand l'occasion en 
vient. Les péchés, comme les malheurs, finis- 
sent à la tombe; ce repos, comme il est sans 
douleur, est aussi sans iniquité, et le sépulcre 
est le seul lieu de ce monde où le péché ne 
pénètre pas. Enfin ^ pensez que Dieu retirait 
Abija loin des malheurs , des opprobres , des 
ehâtimens de sa famille j il ne verrait pas sa 
maison détruite et exterminée, ce trône nou-* 
veau teint du sang de ses fondateurs, cet 
empire qui date d'hier déjà ébranlé, une im- 
mense armée de son père détruite en une fois, 
sa puissance abaissée; il ne verrait pas le lit 
de mort où son père, accablé de tous ces cha- 
grins qu'il s'était faits , a traîné une longue 
agonie; il ne verrait pas le cruel Bahasa con- 
q)irer contre sa famille , la massacrer tout en- 
tière, et au milieu de ses flots de sang ramasser 
le sceptre d'Israël tombé de leiu:^ mains. Oh! 
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quelle pitié, quelle bonté que de le transpor- 
ter loin d'un tel avenir dans un paîsîble tom- 
beau! Et j'en appelle à votre propre expé- 
rience : combien de morts dont nous sommes 
témoins sont, pour qui sait y réfléchir, des dé- 
livrances de tout malheur, de tout péché, et 
surtout des calamités qu'ont à subir ceux qui 
survivent. Ce sont là des pensées tristes et qui 
peut-être vous affligent} mais ce sont des 
pensées graves et salutaires. Combien peut-être 
de ceux qui nous ont précédés dans la tombe 
sont morts à la veîUede quelque grande séduc- 
tion qu'ils auraient mal repoussée, à l'appro- 
che de quelque grand péché qu'ils n'auraient 
pas évité, au moment de quelque changement 
de fortune en mal ou en bien, qui aurait 
été au-dessus des forces ou de leur humilité, 
ou de leur résignation ? Mais quoi! me crierez- 
vous, nous n'avons pas le droit de faire ces 
tristes suppositions. Il est vrai, nous n'avons 
pas le droit de nous livrer à ces conjectures, si 
rien ne les amène, si ce ne sont que les chimères 
d'une imagination exaltée ; mais si l'expérience 
les suscite , comme le lendemain de la mort 
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d'Abija; si notre propre vie a été ainsi agitée ou 
malheureuse depuis la peite de nos proches, 
notre vie qu'ils auraient partagée; si ces ten- 
tations j ces épreuves , ces changemens de 
fortune qui leur ont été épargnés sont là ; si 
nous avons combattu ces séductions qu'ils 
auraient eu à combattre, subi ces épreuves 
qu'ils auraient subies à nos côtés, et passé par 
ces vicissitudes où ils seraient passés avec nous, 
oh! alors, sont-ce là de vaines conjectures, et 
la mort n a-t-elle pas été une véritable déli- 
vrance pour ceux que nous regrettons , puisque 
Dieu par ce moyen leur a épargné et ces occa- 
sions de péché et ces occasions de pleurs? 
Çrpyez-moi, le nombre est immense des exem- 
ples qui confirment ces réflexions, et vous ne 
pouvez regarder autour de vous sans voir çà 
et là des familles qui en sont la preuve ; des 
familles frappées d'un deuil cruel , et Fou a 
beaucoup pleuré, et Ton ne comprenait pas 
cette dispensation de la Providence, et bientôt 
des malheurs inattendus sont arrivés ; et au 
milieu de ces souffrances nouvelles, on s'est dit 
avec une sorte de joie : Quel bonheur que celui 
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qui n est plus n'ait pas eu à soufirir ce que nous 
souffrons! Parlez, vous qui dans vos souvenirs, 
ou dans Texpérience de vos amis, pourriez 
citer de tels exemples , parlez et dites-nous si 
alors, comme pour le jeune Abija, la mort n'a 
pas été une véritable délivrance , un bienfait 
du Seigneur et le juste prix d'une vie passée 
dans sa crainte ? M. F. , il est hors de doute 
que ces choses arrivent bien plus souvent qu'on 
ne pense, bien plus souvent qu'on ne sait. 
Dieu ne nous dît pas tout le bien qu'il nous 
&it , et Dieu sait quand il nous est bon de 
mourir. Parmi les vieillards de notre généra- 
tion il est beaucoup de Siméon, qui meurent 
parce que Dieu leur a fait voir son salut et 
qu'ils n'ont plus rien à voir ici-bas ; et parmi 
les jeunes gens de notre peuple que Dieu retire 
à lui, il en est beaucoup à qui le Seigneur re- 
demande leur âme, parce qu il a trouvé en elle 
quelque -chose de bon. Le juste ^ dit le Pro- 
phète, à été retiré de devant le mal. 

Mais la mort, me direz-vous, est toujours la 
mort. Oui, M. F. ; il faut bien cependant qu'elle 
ne soit pas si terrible et si lugubre qu'elle le 
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aemble d^ loin, qu'elle le semble aux yeux de la 
chair, puis que Dieu Taccorde en récompense* 
Ici sans doute les apparences nous trompent. Le 
temp qu'on met si souvent et la difficulté 
qu'on trouve à mourir j tous les détails ordi- 
naires qui remplissent les derniers jours et 
embarrassent un lit de mort ; et quand le 
fatal instant vient, ce dernier regard, et Foeil 
ne voit plus j ce dernier mot, et la bouche 
est feimée ; ce dernier souffle , qu'on voudrait 
et qu'on ne peut saisir au passage, et alors tout 
est fini ; et ensuite ce froid qui devient plus 
froid de minute en minute, ce silence, cette 
raideur , cette immobilité , cette insensibilité , 
qui ne ressemblent pas, quoi qu'on en dise , 
au sommeil de la vie j et un peu plus tard, le 
linceul et ses plis , le sépulcre et ses profon- 
deurs , le bruit dé cette terre qui tombe et 
comble le vide , et enfin , le sol qui redevient 
ce qu'il était , comme s'il n'y avait rien au des- 
sous.. •• qui de nous l'ignore? toutes ces ap- 
parences que nous ne comprenons pas, nous 
inquiètent, nous troublent, nous effraient^ 
nous font frissonner j et qui n a pas frémi par 
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moment à l'idée : Un jour je serai couché là ! 
Mais sans doute toutes ces apparences nous 
trompent; et au fond, pensez-y bien, ce n'est 
pas là la mort; ce n'en est que rappareU et 
Fextérieur, les signes et les suites; mais mou* 
rir dans la vérité et la simplicité du mot, mou- 
rir, ce doit être tout autre chose , tout autre 
chose pour le mourant lui-même , que pour 
les vî vans qui regardent mourir ; pour le mou- 
rant , ce doit être un simple et tranquille chan- 
gement d'existence 9 une séparation de ce qui 
doit se séparer, la chute lourde et triste de la 
poudre vers la poudre, Tessor rapide et dér 
lleieux de Fesprît vers celui qui Ta donné , et 
le dernier instant de cette vie touche au pre- 
mier de la vie immortelle. Est-ce donc le len* 
d^nain ou le jour même que le malfaiteur pénî- 
tent est en Paradis avec le Seigneur ? Aussi, qui 
na vu, un moment avant le dernier soupir, 
l'âme reprendre son énergie, éclairer les traits 
et anîmear le regard d'une flamme encore , et 
faire ainsi ses adieux à la vie ? c'est au même 
instant le corps qui meurt, et Pâme qui revit. 
D'accord avec ces témoignages de la nature^ 
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voîcî dans rÉeriture-Sainte une preuve de fait; 
voîcî la mort dispensée , non comme une 
épreuve, miaîs comme une récompense : si elle 
avait toutes les horreurs que notre imagination 
lui prête , si elle était aussi à craindre que nous 
la craignons, si elle ne nous cachait pas dei se- 
crets de force et de consolation que nous ne 
pouvons maintenant entrevoir, jamais elle ne 
serait présentée comme une récompense di- 
vine , et cette récompense serait montrée à nos 
yeux plus loin dans Tavenir. 

L'avenir! O M, F.! je ne sais si dans ces 
dernières réflexions je vous aurai tous convain- 
cus, parce que chacun juge la mort par Fex- 
périence de ce qu'il en a vu , et qu'ainsi cha- 
cun s'est fait des idées qu'il est difficile ou de 
contredire ou de changer. Mais je suis sur do 
vous convaincre pour ce qui me reste à vous 
dire. Oui, la mort du jeune Abija a été une ré- 
compense, sous un rapport que vous recon- 
naîtrez tous : une fin telle que la sienne est une 
fin bienheureuse 9 et conduit là où l'immorta- 
lité dédommage de tout. Dans la tombe , il n'y 
a plus ni tentations, ni combats, ni péchés ^ mais 
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aussi dans la tombe , il n'y a point de sainteté y 
point de triomphe , point de gloire j dans Tim- 
mortalîtë , il y a les saintetés des élus , les 
triomphes des justes^ la gloire de ces couron- 
nes que le Seigneur pose de sa main sur le front 
de ses serviteurs fidèles. Et la mort sans doute 
est un repos , où il n'y a rien à soufirir, rien 
à redouter,- et si vous voulez garder l'image 
d'un sommeil, c'est un sommeil sans rêve, sans 
émotion , sans lumière j et qui voudrait de ce 
sommeil pour l'éternité?. Mais dans le ciel qui 
s'ouvre après que le tombeau s'est ouvert , il y 
a des joies dont nos joies terrestres ne donnent 
aucune idée; il y a désaffections, dont nos af- 
fections charnelles ne sont qu'une faible image; 
il y a des torreij^ de délices , dont nos coupes 
les plus délicieuses contiennent à peine une 
seule goutte* Et ces félicités ne sont pas pouf 
un jour, elles sont éternelles *, et ces félicités ne 
sont pas pour quelques-uns, comme les avan- 
tages de ce monde; elles sont pour tous, et il y 
en a assez pour tous ; et ce que l'un obtient 
n'enlève rien à ce qu'un autre a obtenu , car là 
le Seigneur est tout en tous. Voilà, Chrétiens , 
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voilà FasUe où il reçoit ceux qu'il retire à lui ; 
lamwt , qui conduit à cette éternité, n'est-èlle 
pas , quelque sort qu'on laîsse ici bas, et quel- 
que amertume qui raccompagne, n'est-elle pas 
une récoQPipènse ? Oui, faire son salut est le 
travail de la vie, et ce travail est terminé, et 
ce salut est obtenu , quand le Seigneur a 
trouvé assez de bon en notre âme pour nous 
la redetûander. 



Ce discours facile et ce touchant exemple ne 
gagnera rien , M/ F. , en consolation et en uti- 
lité, si je vous arrête à en écouler une longue et 
laborieuse application. Nous sommes tous mor- 
tels, nous savons tous combien une telle leçon 
nous intéresse et nous regarde ; c'est assez d'é- 
motions peut-être, et je ne veux plus vous adres- 
ser que quelques paroles simples et tranquilles. 
X Au milieu de toutes ces iniquités auxquelles 

> il reftise; de prendre part , quel est l'appui du 
jeune Abija ? Son histoire, quelque courte 
qu'elle aoit^ lé montre assez ^ sa force était en 
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Dieu. Dîea confiait ceux qui sorit siens. Yoîci 
toute une natioii, une cour, une familie idolà-^ 
tre et perverse , et à l'ombre de ce trône im- 
pie s'élève un seul jeune homme qui garde son ] f 
cœur de tout piège; ce peu de vertu scra-t-îl 
oublié parmi tant d'iniquités ? cette seule pu- 
reté sera-t-elle perdue de vue et laissée sans 
honneur au milieu de tous ces déréglemens ? 
Non 5 M. F. , Dieu sait qu'en Abija il y a quel- 
que chose de bon» A nos regards , les justes tont 
souvent confondus avec les médians ; leur vertu 
perce à peine ces ténèbres tristes et profondes ; 
mais quand nous ne les voyons pas, Dieu les 
voit toujours; Dieu distingue toujours ses ser- 
viteurs fidèles , et nul ne peut se croire oublié 
par le Seigneur. Il est toujours ce Dieu , qui, 
au sein d'un peuple corrompu et idolâtre , pros- 
terné devant des dieux qui n'en sont pas, sait 
que sept mille hommes de reste nont pas 
féchi h genou des^ant Baal; il est toujoura 
ce Dieu , qui entre deux rois distingue un Josa- 
pbat d'un Achab , et même entre deux frères 
un Abel d'un Caïn ; il est toujours ce Dieu, qui, 
parmi toate une communauté naissante don- 
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nant en abondance de ses biens aux pauvres y 
met à part dans leur mensonge les Ananias et 
les Saphîra. Cette voix , qui a parlé aux sept 
églises de TAsie , et leur a dit : /e connais vos 
œu\^res ! cette voix parle à toutes les églises 
de la terre, et au sein de toutes nos familles: 
Dieu sait où il y a quelque chose de bon. 

Voilà Fappuî de la vertu 5 en voici Fécueil. 
Ce n'est pas Dieu seul qui nous juge en cette 
vie j nous nous jugeons nous-mêmes , nous por- 
tons en nous deux arbitres à qui nous soumet- 
tons sans cesse notre conduite , Tamour-propre 
et la conscience : Tamour-propre, si ingénieux 
dans ses prétextes et si indulgent dans ses 
excuses; la conscience , si sévère dans ses aver- 
tissemens et si juste dans ses reproches j Ta- 
mour-propre , qui ment et nous flatte j la 
conscience , qui dit vrai et nous accuse ; 
Famour-propre 5 qui murmure doucement à 
notre oreille, Tu as en toi assez de bon, et tu 
peux mourir sans peur ; la conscience, qui nous 
crie. Auras-tu assez de bon en toi à F heure de 
la mort ? M. F. , quand ces deux voix nous 
parlent, il faut croire Fune ou l'autre, et voici 
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irc^ souvent ce qui règle le choix; nous le 
faisons trop dépendre de Tépoque où nous en 
sommes de nos jours. Avant les tentations et les 
combats^ les grands devoirs et les grands sacrifi- 
ces , dans la jeunesse , quand il reste beaucoup 
de vie au-devant de nous, Tamour-propre en 
est bientôt cru, quand il nous fait espérer qu'il y 
aura en nous assez de bon. Mais tout court ris- 
que de bien changer d'aspect, quand on regarde 
en arrière et non plus en avant , quand on com- 
pare ce qu on a fait à ce qu on aurait dû faire y 
quand on considère Fissue de ses voies j et sur- 
tout à l'approche du dernier jour, quand on 
sent, malgré les vœux flatteurs de Famitié, que 
la vieillesse est venue, quand enfin on se sou- 
lève sur sa dernière couche, comme pour con- 
templer de cette hauteur tout le cours de sa vie , 
alors c'est la conscience qui parle le plus haut, 
et nous avons peine à être sûrs qu'il y a eu dans 
nos cœurs assez de bon. M. F., le jugement (I 
que Dieu portera de nous, sera-t-il d'accord 
avec les suggestions de Famour-propre ou les 
avertissemens de la conscience?... Oh ! Dieu ne 
se trompera pas en nous jugeant^ prenez donc 
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garde de vous tromper vous-mêmes; prenez 
garde d'en croire cet amour-propre que Dieu 
n'en croira pas. Vivez comme s'U fallait chaque 
jour faire ce dernier examen de nos voies , qui 
est toujours sincère. Toutes les morts , hëlas ! 
ne sont pas ^ comme celle d'Abîja^ des récom- 
penses j mais il dépend de vous que la vôtre en 
soit une , et pour vous y encourager, songez à 
la paix profonde età Fespérance magnifique de 
celui qui jeune ou vieux , étendu sur le lit de 
douleur dont il ne croit jamais se relever, peut 
se rendre le témoignage que Dieu trouve en 
lui quelifue chose de bon... Quelque chose ! me 
direz-vous, ce mot plein d'indulgence est ce qui 
nous encourage le plus. Le Seigneur, qui sait no- 
tre faiblesse^ n'exige donc pas davantage, et qui 
de nous ne peut se rendre sûr d'avoir en son âme 
quelquecbose de bon..Oui,Dîeu sait toute notre 
faiblesse , mais il sera demandé à chacun selon 
quil lui a été donné } le jugement du jeune 
Abija a été ce qu'il devait être pour lui j êtes- 
vous sûrs que ce qui était pour lui assezde vertus 
en soit assez pour vous ? Chrétiens , il vous sera 
demandé a$sez de vertus chrétiennes. Travaillez. 
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à en acquérir, tandis qu'il en est temps. Voici j 
la nuit vient y dans laquelle personne ne Ira-- 
vailleraplus y quand cette nuit sera commen- 
cée pour vous, quand vos amis, vcs proches 
et vos cnfans n'auront plus rien de vous que 
vos souvenirs , vos adieux et vos exemples , et 
qu'on leur demandera ce que vous avez fait sur 
la terre, qu'ils puissent avec joie déclarer devant 
Dieu que vous y avez fait quelque chose de bon , 
et que , selon leur ferme espérance, vous vous 
reposez de vos travaux , là où nos œuvres nous 
suivent près de Christ pour l'éternité ! 
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SERMON SUR HÉBREUX XI, 13. 

Les fiatriarches ont hit profession d'être étrangers et 
voyageurs sur là terre. 
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Mes ÎPrères, 

C'est une étrange pensée que St. Paul, dans 
ce passage , prête aux anciens patriarches 
d'Israël. On est tenté au premier aspect d'en 
contester la justesse 9 et quand on remonte, aux 
époques et aux doctrines de la première al- 
liance , quand on cherche ce souvenir dans 
les discours d'Abraham et. de Jacob y dans les 
prières et les poésies de David, il semble 
que Tapotre ait pris dans un sens céleste ce 
qu'ils ont dit dans un sens mondain; il semble 
juste de voir ici plutôt une allusion ingénieuse 
qu'une citation exacte, et d'admettre que 
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dans ces éloges de la foi des aacétres d'Israël , 
St. Paul parle plus avec la liberté d'un panégy- 
riste qu'avec la précision d'un historien* -N'en- 
trons point dans cette discussion arîde , et lais- 
sons aux patrijirchfis toute leur gloire j certes , 
St. Paul les connaissait mieux qae nous , et il 
S9r^t fecile de prouver, sinon par dm tr^duc- 
tions littérales, du moins par des analogies vic- 
torieuses 5 que des pensées de ce genre ont dû 
s'élever dans l'àme des patriarches , et ces 
doctrines rester présentes à leur esprit j sans 
quoi leur tâche dans les conseils divins qui 
préparaient de si loin la rédemption , devient 
«nsignifiante ; la suite des révélations estinter*- 
ix>mpiie 9 il n'y a plus assez d'immortalité 
4ians la Bible, ^et le premier tombeau qu'Adam 
a creusé et qui est fermé encore, n'^st pl^ 
assez lié àxTe tond)eau du Christ, le S6ulou¥eit 
à jamais. 

iCes réllexiosis cependant n'enlèRrent à cette 
pensée rien de ce qu'elle a d'extraordinaim 
et d'étrange , et dans le fond, la considérer 
Gomùie un simple rapprcohem^nt n'est que 
la moîiidre ^des difficultés iqo'elle piéstnie. Ify 



6ntf€iitp^ftissi6n\ dît- rapfôtrë , d^êlré étran^ 
ger^ et a>oyageurs sur la tertei Et d'é' quel 
droh? Cd monde tfest-îl déiic pas Bbtre nlondeî^ 
Se dëclarér étranger et voyageur aux lieux otf 
Fort se trouve , c'est dire avec uAe entière frau^ 
ehi^ : Je tie suîfe' pas îcr dans tfia résidence', 
ma demeure y ma patrie'; je ne suis pas ici où 
)6 dbis étreyoù je dois rester; je suis hdrs âà 
don$icâë qui m'est destîiie , de rhabitatîon qui 
ili'estcoilvettable...... etsîfose'mé^rvlr d'dtf 

terifié fanïiiier que nous cbniprenons , que 
bMi6 aimons tous et qui rend bien- cette pen- 
sée;. . je ne silîô pas ici. chez, moi ; je suis comme 
le cèdre du Liban trânspîarilé daus la plaine, bu 
comme Tëpine de la vallée forcée de croître aU 
sommet des monts; je suis étranger et voya- 
geur! Voils voyez par ces traits empruntés! 
5IUX épanchemens de nos conversations famr- 
liètieS et aux: images des poésies de TÉcritoe, 
que je n aflÈtihlîs point la jiensée pont attéiitiéi^ 
les difficultés qu'elle sbulève; et encorde Urib 
fois, dfe quel droit lès patriarches ont-ils fait 
profession d*être étrangers et voyagetli^s sùt'lk 
l*rré?-Ce monde il'est-îl pas notre nionde ? Lé 
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Créateur Ta fait pour notre usage; il convient 
à notre nature et satisfait à tous nos besoins; 
il nous offre un temps pour toute chose, tm 
temps et de la lumière pour notre travail , un 
autre temps et les ombres de la nuit pour notre 
repos, et il nous offre assez de place pour tous 
nos berceaux , ensuite assez de place pour tous 
nos ouvrages , enfin assez de place pour tous 
nos sépulcres. Nous avons faim, et la terre est 
couverte de nos alimens , nous avons soif, et 
la terre est . arrosée de nos breuvages j nous por- 
tons dans nos narines une respiration de vie, 
et notre monde. est entouré d'une atmosphère 
formée exprès pour nous , tellement que si 
vous changez Fair quî nous entoure , il nous 
tue, et il nous sert à vivre, si vous le laissez tel 
que Dieu Ta fait. Notre oreille est délicate., et il 
n y a pas dans ce monde de bruit assez fort pour 
Fassourdir; notre vue est plus délicate encore, 
et les deux couleurs qui lui conviennent Je 
mieux sont les plus répandues dans la nature. 
Ce globe a même été proportionné, à notre 
force, à notre industrie ; prenez pour exemple 
et pour preuve Fagriculture , ce premier des 
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arts ) sans lequel il n'y en aurait pa». Si la terre 
était plus fertile , Thomme n'aurait pas assez de 
travail; si elle Tétait moins , il en aurait trop* 
Mais non, et tout se balance, tout se trouve- 
en juste équilibre j nos mers ne sont pas si lar- 
ges; que nous ne puissions les franchir; et les 
chaînes de nos montagnes si hautes que nous 
ne puissions les reconnaître; et les plaines. de 
nos continens si vastes que nous ne puissions 
les défricher. Pour dernier trait, selon la révéla- 
tion même , nous sommes les rois de ce monde;, 
ce sceptre y divinement légitime, nous a été mis 
en ïnain par le Créateur; et, selon là belle ex- 
pression du Psalmiste , il est vrai que la terre 
appartient au Seigneur ^ mais il nous Ta don- 
née. , 

A ces pensées , il semble injuste et ingrat de 
se considérer comme étrangers et voyageurs 
sur la terre. Où donc chercher ce qui justifie 
et démontre la vérité de cette parole ? M. F., 
il faut chercher en nous-mêmes. Ce monde est 
beau sans doute; mais si nous portons en nous 
le sentiment invincible de mondes plus beaux 
encore... • Notre empire est vaste; mais si notre 



easpnt esr pks^vasn^ que laî« » *% f 1 y a beadednp 
da'boiuie^^hcise^ icÂ-bas ; mais si notre âme eii 
ccmçûii^ enidemandb , en recherche biisn plus. . • 
Qoe diref--voïis donc ? Vous ferei pi^o/bssion 
itétr&étraiagers et voyageurs sur la terre. 
i- Cest à cette noble' pensée' que je voiidraîs 
anpurdf hui vous conduire. Je vais ne puiser 
d^'argumens qu'en vous-mêmes, et vous faire* 
pai^ren revue les ti^or» $ectet$ que vbus por^ 
tozs «DOS au fond de votre âme; je vàîs voù* 
ipontrer que vous ave2 tous en votre être des^ 
pennes d'<imœortalité qui n^attendenc que le' 
moment d^éâlore ; babiians^e la terre, je viens* 
vous rappeler (pie vous- aVeîz été faits pour les 
cieu« y et^ qu'en oonseqti^nce^ voilà n^'éies iiâ^* 
bas qu'étrangers et voyageurs. 



n.ettdeax.prancipes dont nous devons: ood^* 
vnniriavant d'èntcei? en matière : si un^étrenonti 
paissant ,r tottfr sage et; tonti bon nousf a^ cvéés- 
poor nouée rendra heureux,, il ne peut Toaleb' 
noBSi doBBCB pour seule, patrie un monde (pu 



DU' niMmt JiàttiâL. J3 

ne Déus éon^^i pas parftritelDefit y uniiioiide' 
digne sétiI^lliënt^qu'dQ^ le tratei^ eu un rapide 
voyage^ en i^atichô, etnbspreiiQiêtiesréâexiori» 
vous roiit fâii presseûtii* , si dans tiemonde nourf 
nè'sèmmespaâ dei pàiivreà étrangèiis chett^hatav 
Ifenr pays, il faut^tt'îl convîertfle , non pas^scu- 
femeût à notire vie aûintale et chat<nette, mais k 
novté vîe intellectuelle et nïorale. Notre corps û 
ses besoihs ; nott*e âme a les siéils'j Ce monde 
dbit sdffîré à tousdeti]^; sans qudiyilû'c^tpas vé^^ 
ritiablemeist ndtre monde, et nom n'y sommes 
qti^ëtrangeps^^ voyageurs •Cest bôaucôupsaud* 
dètiteque de pouvoir s'alimeMet'et s^abreuver^ 
itespirer librement, travailler et^ dormir j maiV 
cen^est là qu'une moitié de la vie, et la moins 
gravé j il s'agît encot'e pour nous d'apprendre , 
èe jouir ^ de^ croire, d'adorer, d'aimer; ce 
monde âuffit-^il à cte« choses? Voilà le' nœmit 
de la question; Non , M; F. , il n'y suMr 
jamafe; 

Réfléchisisez d'abotd aux limites insurmoti^ 
tal>téskpii sont placées, comme une barrière de 
ténèbres, devant les progrès de notre raisoU. 
.Aai-^là de ce qtfe les hommes ssrvenr, au- 
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delà même de ce qu'ils étudient 9 il y a des 
choses qu'ils ne peuvent pas savoir, ni même 
étudier, à moins de prendre des mots pour des 
idées. L'écorce nous est connue ; le fond nous 
est caché, et caché au point que nous ignorons 
même en quoi consiste lé secret. Il est surtout 
digne de remarque que ce que nous savons le 
moins touche de très-près à ce que nous» savons 
le mieux ; certains que Dieu a tiré Funivers du 
néant, nous ne pouvons nous faire aucune idée 
ni d'une création ni du néant; certains que nous 
sommes formés d'esprit et de matière, d'un 
coi*ps et d'une âme , nous ne savons ni ce que 
c'est que Tesprit, ni ce que c'est que la matière; 
nous comptons des millions de lieues du cen- 
tre de notre globe au centre du soleil, sans sa- 
voir ce que c'est que l'espace ; l'expérience ne 
nous instruit pas mieux que la science , nous 
vivons sans découvrir ce que c'est que le 
temps; nous naissons sans comprendre notre 
naissance ; nous mourons, sans comprendre 
notre mort Et cependant notre raison s'a- 
gite dans ces chaînes, et s'efforce de percer ces 
ténèbres impénétrables. D'où vient que nous as- 
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pirons à ces condaissances impossibles? Prenez 
g^rde que.ceue naturelle ambition n'échoue 
point contre un tort, un péché, un sacrilège, 
mais contre un simple obstacle, et c{ue si l'on 
peptanodérer parrhumUité ce désir de savoir, 
«1 ne peut ni Tempécher de naître^ ni rétouffer 
et ie refouler dans son àme. D'où nous vient 
dpnccette inutile ardeur de rechercher des con- 
naii^ancifô mises.par Dieu même hors de notre 
pcHTtée? .•. Croyez-vous que les animaux qui 
nous environnent soient mécontens de reten- 
due de leur instiuQt; et les anges , croyez-vous 
qu'ils cherchent à sortir du domaine de leur 
sublime intelligence? ... L'homme seul veut 
prendre un essor interdit : il sait beaucoup de 
choses; mais il sait qu'il pourrait en savoir 
bien plus ; il pressent de la lumière au*delà de 
ces ténèbres, où il regarde en vain, et c'est pour 
cela qu'il y regarde toujours ; la raison, actuel- 
lement bornée dans ses efforts, entrevoit des 
progrès qu'elle tente en vain , et dans un monde 
où notre intelligence ne trouve pas pleinement 
à se satisfaire, il est évident que nous ne som- 
mes qu'étrangers et voyageurs. 
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AusftiyM, F., riosfruttiêmiëplbs admirable 
dont k mison se sert , est boFnë comme' elle et 
participe à ces cHaînes; je^eùx; difcl le don de 
la parole, ce don sablime du Créditëar qtii an- 
Doaoe quel rang élevé Thommé tient parmi 
les cré&tures ; ce don, qui nôbs distingue des 
amimaux et peut-^tre des anges , et qoi^ du 
temps des Nimrod et de» Phaleg , a fourni te 
moyeu de diviser paisiblement le genre liu- 
Main en^ nations ; ce don qui, lors de la fonda- 
tionî de rÉglise, a tasfït contribue aux tiriomphés 
de rÉvangiie ; csivlafoi vient de tôuie. On^se 
sert de la parole comme on joiiit de la lumière, 
&9CÙ& Tadmirer assez, et cependant quelle met^ 
veille qu'à 4'aide d'un très- petit nombre d» 
si^ns articules, combinés de mille manières, 
nous puissions exprimer toutes les pensées de 
notre esprit ; quelle merveille que chaque peu^ 
pie ait sa langue toujours la meilleure pour lui, 
toujours conforme à son culte, son génie, son 
climat, son gouvernement, son travail et sd 
destinée; et chaque peuple se fait sa langue 
avec tant de liberté qu'il n'y a pas de ponvoi» 
capable d'y ajoiuer forcément un mot, un signe, 
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une Jieitre, ce que la lyrannie même de^ em- 
porei^rs de Rome a essayé en valu ^ et les mots 
ae manquant ja^maisj sitdt quecle8«dées ou^os 
institutionsApuvelles se font jour, des iinots 9 in- 
cqpQus h veille., naissent tout*à-coup. Daps>le 
clwmp immense des progrès humains, comroie 
Adam sou^ les ombrages d'Éden, chaque peu- 
ple, roi de sa langue, mépie quand il n'est 
Foi qu'ainsi, nomme avec autorité tout ce qu'il 
découvre ou rencontre en son va^te chemin.. *<.. 
Jl ^miblie à CQs traits que ce moyen de com* 
municatio9 ., ce pouvoir de h pai-ole^ Cj^lte ia- 
.v^ntioQ des langue^, étonn^n^ie au rpoint de 
l^ersuader à queJqutMS philosophes que J'^sprit 
de Dieu avait dicté la première, il semble quf 
ce don aoit parfait, qu'il n'y^nanque rien., qup 
sousice i?apport au moins il ne nous Teatç ri^p 
àdé$irer... Eh biein ! tant |l est vrai .qve qqu^ 
sommes étrangers et voyageurs sur la terre)^ ep; 
xfae ses merveilles les plu^ parfaites 9e sq^ 
^iencone assez parfaite^ pour nou^, Ifi p^plç 
même Ae oipussujQlt .pas toujours, et à qui d'^n*- 
pie noua n'esi-il ps^ arrivé de ne pQuyoir dir/ç 
te«tjce^qu'UtrQwy?it;à ^ïvBj de ne pp^vQir^x^ 
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primer qu'imparfaitement tout ce qui rempKs- 
sait son cœur, de reconnaître que ses paroles 
n'équivalaient point à ses seritimens ? Loin 
qu il y ait alors manque d'éloquence, c'est en 
cesmomens delà vie qu'on est le plus éloquent ; 
pour tout discours, sous le poids de ces émo- 
tions puissantes, il nous arrive de dire : Je vou- 
drais parler, et je ne puis ; nos regards mêmes 
sont alors plus expressifs que nos paroles, et 
Tàme s'est élancée d'un ardent essor dans une 
sphère si élevée, que le vain bruit de là voix 
expire, impuissant à la suivre, infidèle à soii 
commandement. Aussi dans les anxiétés prp- 
fondes, dans les grandes joies, les grandes dou^ 
leurs, les grandes admirations, on ne prononce 
pas un mot, on ne profère pas un cri , on garde 
le silence. En voyant deux, fils sacrilège^ 
abattus par un jet de la foudre au pied de 
l'autel, Aaron, instruit par Moïse de la justice 
de leur mort, Aaron se tut ; et l'un des mo- 
méns les plus solennels du jour de la Passion 
est celui où Jésus, en présence de ses indignes 

adversaires, ne répondit rien M. F. , 

si ce mondb était notre véritable patrie, Fénei^ 
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gie de nos paroles répondratt exactement à 
celle de nos pensées , et le sîlence ne serait pas 
quelquefois plus ëloquénf ^ùe le discoi!ir9. 

Nos pensées ne «urpâi^âent pas seulement 
nos paroles^ elles «tif|^àâiient tout. Il est une 
faculté qui seule faîf lés grands écrivains, les 
grands artistes et Idébie les grands hommes^ 
et dont tous cépeâfdaât nous soùimes plus ou 
moins doués j mië faculté distincte de toutes 
les autres et ékhê laquelle tout dans notre 
vie serait froid ^ pâle et mort : c'est Fima- 
gination. Leplf^o;|^re de cette faculté étonnante 
est de ne se ftdtoténter jamais de ce qui est , 
et d'y faire îonjours qt^dique cbangement. 
Avez^vous jàfltaîs vu des choses ici-bas que vo- 
tre imagination ne pouvait agrandir/ s'il s'a- 
gissait de grattaeur ; diminuer, s'il s'agissait de 
petitesse; embellir, si Ton recherchait la beau- 
té , ou rendre plus horrible, s'il était question 
d'horreur? Rien sur la terre ne suffit à notre 
imagination. Transportez- vous dans ces con- 
trées célèbres où la nature étale ses merveilles 
les plus imposantes et les plus gracieuses^ allez 
voir la verdure ou respirer l'air d'un printemps 



4u iiniçii' • * Ce oliixiat est Jbien dou^E ; ,i9aîs 'votre 

40iagii:^tîqn le rend plus do^x encore , y ré- 

paAd plkis de.parftims^ y sème {dus de fleura^ 

y ajoute des, changes ^ouve^ux, aUeiz paraou- 

frirrCf^^paysroù de cime on. cime on^râvfi à 

Ja cQgioQrd^ neiges éneim^lLçs : suprces^piçs si 

^yésj votre imagioatiQo jeu^ des moutagues 

iQouTelle^» Jlegardez même .le £u?pxament : j a^ 

;t7Îl là tavt d'étoiles que vous ne puissiez , vous 

en-^urer daurapt^e, et en varîcir à voue gjcé 

les dîfita^pQs, les masses^ les splendeurs?. Dans 

4? monde morale l'Imagmatlon eserqe l^xuême 

.€»ipire* Lisez les poésies 4e tou^ Jles siècfes jgjt 

d» toij« IflS pei^ples^ et vpy^z si la soçiéjté n\y 

^t p9s\ toujours défunte ^ son avantage et r^- 

présepiéç pl^ hejlp <qu elle n'est* E»nuji;iez.les 

^qnumens di^s arts^ et voyez <x>mhien il ;e$i; 

4nffe d'y iurouver un ovfvrage que ].'im^;iQ9Ûou 

Ae ilaisse pas^en arrière ; c'est âu poiut qfxe le 

^m ^^ ^iQge doçné à ^n Ujàvsàl ,qu4^B- 

que^ fùst de dire : l'imagina^tiou ne va pas plfis 

JsHDi, et «lor^ c'est toujours fin di^'^'Os^^ei. 

San y r^espivift le j»lus subtU fOju Ae plus froid 

a|0ij9LnrMl mn mdiq^er que l'imagiiwttion n^ 
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put embellir^ elle embellit tout , la patrie et 
la liberté , la guerre et la paix , la gloire et la 
liiodestie^ la pudeur et la pureté, toutes nos 
aniitiés et tous nos amours , les charmes de 
l'enfance , les forces de Fâge mur , les cou- 
ronnes de cheveux blancs de nos vieillards, la 
moirt et la tombe, la vérité même et même la ver- 
tu. .Vous croyez peut-être que ces idées ne sont 
pas^ as^z religieuses pour la gravité de cette 
chaire. .. D'un mot, je puis vous démontrer le 
contraire : il est une seule chose terrestre que 
l'imagination la plus féconde ne peut embellir, 
c'est la charité, c'est la sainteté de Jésus-Christ j 
vous vous épuiseriez vainement à vouloir y 
ajoîiter le moindre trait, et pourquoi ? parce 
que la perfection ne se perfectionne pas, parce 
que Jésus a accompli toute la volonté de son 
Père, parce que toute la plénitude de la dwi- 
mlf^ réside en lui. Reconnaissez donc combien 
ces» nobles idées s'accordent avec la foi, et re- 
côûiiaistôz aussi que, puisqu'il y a en nous une 
faculté qui ne trouve en ce monde rien d'assez 
grand , d'assez beau , d'assez sublime , d'assez 
saint ; une faculté sans cesse en exercice pour 

6 
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tout enibellir et remphcQv par ^$ Ulusions 
enivrantas les imparfaites réalités de ta vie, 
reconnaissez que ce monde n'est pas di^ne 
de Yonjs^ et au lieu de vous rendre dignes de 
lui, avouez tous que vous n'êtes qu'étrangers 
et voyageurs sur la teire. 

En vous parlant d'imagination, il m'aurait 
été facile de vous parler de bonheur; mais 
il importait de traiter cette idée à part , non 
qu'elle soit obscure et demande beaucoup de 
développemens, mais parce qu'elle est salutaire 
et offre beaucoup de leçons^ C'est surtout notre 
bonheur que l'imagination peut embellir; mais 
hélas ! elle n'y réussit qu'en nous trono^nt ; elle 
s'y prendtoujours trop tôt ou trop vite ; elle nous 
représente toujours le Ixxiheur du lefidemain 
fkus grand qu'il ne sera , et ]'en appelle à vos sou- 
venirs : quel amusement ou quel plaisir, qudUe 
fête, quelle ivresse ou quelle gloire a jama^ rem- 
pti toute votre attienté et vous a donné toute la 
)oie que vous en espériez ? Voyez donc quelle 
manifes&e conti-adictioni Dieu vous a créés pour 
ycHis rendre heureux, etvous portez eavouaune 
faculté qui vous tend un piège inévitable et vous 
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représente de loin dans vos félicités de trom- 
peuses douceurs, qui de près vont se changer 
en amertumes*, lèverez- vous cette contradic- 
tion, sans avouer^que vous êtes ici-bas élran* 
gers et voyageurs? Et ce n'est pas seulement 
le prestige souvent involontaire de Tîmagina- 
tion qui gâte nos jouissances; il y ^ dans le 
bonheur tel que le monde le donne une irré- 
parable insuffisance ; aucune source vive de la 
terre n'étanche notre soif de félicité, et chose 
inconcevable pour ceux qui se croyent dans 
leur véritable patrie! nous exigeons tous un 
bonheur impossible, au point que si vous pou- 
viez mettre ensemble toutes les joies terrestres, 
et en faire le sort d'un seul homme, il vous di* 
rait bientôt comme Haman : Tout cela ne me 
faitrien^ non pas tant que je vois Màrdochée 
assis à la porte du roi y mais tant que je sens 
an fond de mon coeur encore un désir à remplir, 
encore un vide à combler. L'incrédulité la {dus 
obstinée n'a rien à répondre à ces argumens, ti- 
rés des faits mêmes; il faut qu elle prouve qu'on 
peut être assez heureux dans ce monde , on 
il faut qu'elle convienne que nous y 90m-* 
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mes étrangers et voyageurs. Un autre carac* 
1ère des joies d'ici-bas, auquel on ne réfléchit 
pas assez , est ce poison secret qu on nomme 
la satiété, ces ennuis que nous causent, ces 
dégoûts que nous inspirent nos joies les plus 
chères, quand F habitude en a détruit le char- 
me. Dans tout autre système que celui de 
rÉvaugile , la satiété est absolument inexpli- 
cable, surtout quand on se rappelle que la 
modération la plus attentive ne peut jamais 
entièrement la prévenir. Comment compren- 
dre qu un. Dieu de bonté nous ait donné un 
bonheur tel qu'il s'use entre nos mains, qu'il 
dépérit de lui-même à mesure que nous le 
goûtons^ et qu'au lieu de nous devenir jdus 
cher, il nous devient à charge ? La lumière est 
une chose du ciel, et son dernier rayon, tom- 
bant sur notre vie , vaut le premier qui Fa 
éclairée; la joie est une chose de la terre, et 
devient pesante et duré aux cœiirs qu'elle a 
d'abord épanouis. Croytz-vous donc que les 
anges se dégoûtent des ciëux et se déplaisent 
dans leur immortjalité éclatante ? Non ^ mais 
le$ anges sont dans leur patrie, et nous ne som- 
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mes pas dans la nôtre ] les anges ne sont pas 
étrangers et voyageurs dans les deux j et nous 
le sommés sur la terre. 

Cette insuffisance des félicités de cette vie 
influe sur tout notre caractère et notre sort, sur 
tous nos sentîmens et nos affections. Mais un 
de ses résultats les plus étranges , est ce qu'on 
peut nommer l'impalience de vivre. Qui de 
nous ne dit pas souvent : je voudrais être à 
• demain , qui ne sacrifierait souvent avec joie le 
présent à Fayenir ; qui ne voit presque toujours, 
en avant dans sa vie, de loin ou de près, une épo- 
que qu'il voudrait bâter, qu'il languit de sai- 
sir, et vers laquelle il s'élancerait s'il pouvait 
s'élancer ? Ah ! si nous étions maîtres de notre 
existence , si nous pouvions en régler à notre 
gré le cours, en ralentir ou en précipiter la 
marche, M. F., dans notre imprudence, nous 
dévorerions peut-^tre notre vie en quelques 
semaines \ Et cependant la mort est toujours 
là, devant nous : immobile au bout de la vie, 
elle nous attend, et nous ne l'aimons pas ; elle 
nous attriste , nous déconcerte , nous rebute , 
nous alarme-, mais il n'importe ! en dépit d'elle. 
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et de ses ténèbres > et de ses mystères , et de ses 
vers dévoraos, cette vie est si peu faîte pour 
nous que l'impatience de vivre nous entraîne; 
nous désirons vivre plus vite ; le temps semble 
se traîner avec lenteur^ quoiqu il nous mène 
à la mort, et, par la contradiction la plus bi- 
zarre, nous voudrions à la fois hâter le cours, 
d'une vie qui nous pèse et retarder le moment 
d'une fin qui nous épouvante...,. O M. F.î 
que FÉvangile est vrai et que Fimmortalité - 
est sûre, quand on médite sur ces mystères du 
cœur humain ! Quoi l celte vie si rapide n est 
pas assez rapide pour vous I Où voulez-vous 
donc aller si vile, si ce n^est dans les Cieux ?... 
Quoi ! ce monde où vous n êtes que pour si 
peu de jours et qui vous échappe à chaque in- 
stant, vous échappe encore trop lentement à 
votre gré, et en dépit des frayeurs de la mort, 
il vous tarde d'en sortir. Ah! c'est qu'un in- 
stinct d'immortalité vous fait soupirer après la 
vie meilleure qui vous attend j c'est que vous 
n'êtes qu'étrangers et voyageurs sur la terre. 

Et, pour achever de vous en convaincre , 
j'ai tenàen réserve un argument sur lequel 
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tous VOS cœurs seront d'accord. Si vous n'êtes 
pas étrangers et voyageurs dans ce monde ^ 
d'où, vient que vous voulez aimer au^lelà de 
ce monde ceux que vous y aimez à présent; 
comment se fait-il que vos affections soient 
plus longues que la vie actuelle, s'il n'y a pas 
une vie future, et que vous prétendiez chérir 
de l'autre côté du tombeau ceux que vous 
avez chéris , s'il n'y a rien de l'autre coté du 
tombeau ? En un mot , si vous n'êtes que mor- 
tels y expliquez comment vous avez en vos 
cœurs des affections toutes prêtes à renaître 
pour une immortalité qui n'existe pas ? Dieu 
auraitr-il donc permis que votre propre cœur 
vou» trompât à ce point? Représentez- 
vous l'homme créé pour être heureux j il ar- 
rive dans ce monde avec une âme disposée aux 
affections les plus saintes ; il veut y aimer ; il 
trouve à y aimer; les liens louchans des ami^ 
liés et des bienfaits , les liens (sacrés du sang 
remplissentsa vie ^il sent profondément que ces 
liens si fortement serrés ne peuvent l'être pour 
un peu de temps et pour se perdre au-delà 
dans une séparation éiernellej chaque deuil, 



88 L^INSUFFISANGK 

chaque tombe, chaque larme Fen avertit, l'en 
persuade de plus en plus j il s'avance dans celte 
confiance vers son propre sépulcre j le moment 
vient ; il y descend dans cette confiance ; il y 
descend siir d'en sortir, sûr que les amis quil 
laisse derrière lui le rejoindront un jour, qu'il 
va rejoindre ceux qui Tout devancé, et que 
tous, étrangers et voyageurs comme lui , se re- 
trouveront dans la véritable patrie de tous. . . 
Eh bien! représentez -vous qu'il s'est trompé, 
qu il n'était pas étranger et voyageur dans ce 
naondé, que ce monde était bien sa patrie, 
que ce tombeau enfin est sa pairie dernière, 
et que tout ce qu'il peut dire pour parole 
suprême, c'est d'adresser comme Job celte 
désolante salutation aux vers du sépulcre : 
yous êtes ma. patrie et ma mère, mon frère 
et ma sœur /..• O M. F# ! à ces pensées qui 
vous glacent et vous épouvaûtent , reconnais- 
sez que votre désir d'aimer toujours est inex- 
plicable ,' si vous ne devez pas toujours aimer. 
Reconnaissez que vous portez dès cette vie 
toute votre immortalité dans votre cœur. Oui, 
nos affections certainement s'arrêteraient d'el- 
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l^^mémes à la mort, m elles ne devaient pas 
recommencer après , et la preuve la plus* sim- 
ple et la plus forte que nous ne sommes tous 
qu'étrangers et voyageurs ici -bas, est dans les 
séparations du tombeau. 



En traitant le grave sujet examiné dans ce 
discourS; je me réjouirai peu d'avoir réussi à 
vous intéresser et à vous émouvoir, si je ne suis 
pas parvenu k vous convaincre. Les bornes 
de notre raison et son ardeur dans la poursuite 
de connaissances impossibles, les faiblasses de 
la parole humaine qui nous manquent souvent 
quand nous avons le plus à dire, les prestiges 
de rimagination , la vanité de nos félicités, 
notre impatience de vivre et enfin notre in- 
domptable désir de revivre pour continuer d'ai- 
mer, offrent autant de preuves de notre im- 
mortalité dont chacune vient à Tappui de toutes 
les autres , et qui démontrent que nous som- 
mes en ce monde étrangers et voyageurs, que 
ce n'est pas ici notre place dans F univers, 
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notre rang daûs la création , notre sort dans 
Féternité. Ces peoisées sont grandes sans doute ; 
elles le sont trop pour celui qui ne croît pas à 
son âme ^ qtii se considère seulement comm6 
matière , qui se plaît dans sa science désespé- 
rante à comparer les cadavres des brutes et 
des hommes, à demander en quoi ik dîflfèrent, 
et qui croît ce parallèle favorable à ses doctri* 
nés de néant ou de dispersion. Oui, celui qui 
ne connaît de lui-même que sa poudre, ne 
peut espérer que la mort» Pour lui , les adieux 
sont éternels^ pour lui , le lit d'agonie où Ton 
pleure à ses côtés, n'est pas le dernier, et sa 
dernière couche est celle qui est sans larmes 
comme sans amour, celle dont on ne se relève 
pas : c'est le tombeau, avec le silence et Fou- 
bli... Mais pour vous, ces idées d'une immor- 
talité meilleure que la vie ne sont pas trop 
grandes^ car vous savez comment il est arrivé 
que nous nous trouvons tous hors de notre 
rang, et dans un sort qui n'est pas celui pour 
lequel Dieu nous a faits j et vous savez quel 
Sauveur s'offre à nous rendre , si nous le vou- 
lons avec foi, notre place primitive, notre rang 



. DU MOlffBE ACTUEL. Ci 

vëritable^ eu nous introduisant dans un séjour 
où. nous ne serons pas étrangers et voyageurs. 
Voilà j M. F., les deux pensées auxquelles 
toute cette méditation devait nous conduire* 
L'homme, tel qu'il existe maintenant, est sorti 
d'un éiat d'innocence , de bonheur et de vie ^ 
et il s'avance vers un état de sanctification ^ 
de béatitude et d'immortalité , et c'est parce 
qu^en attendant il traverse un état de péché , 
de malheur et de mort , que tout en lui-même 
prouve qu'il est en chemin , qu'il n'est pas 
arrivé , qu'il est donc étranger et voyageur. 
Si nous n'avions gardé aucune mémoire de 
ce temps où l'homme n'avait point encore 
perverti ses pures facultés et changé en passions 
fatales se& purs sentimens; si les souvenirs de 
tous les peuples , les monumeos de tous les 
âges , les témoignages de tous les livres saints, 
si le cri universel du genre humain ne dépo* 
saient de cette triste vérité; si nous ne savions 
pas cela, nous ne saurions pas non plus que 
nous sommes étrangers et voyageurs sur la 
terre j nous nous contenterions de ce monde, 
il nous paraîtrait assez bon pour nous; nos 
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vœux ne passeraient pas notre destinée j et sa- 
tisfaits de notre poudre, nous trouverions na- 
turel et siniple de retourner en poudre et d'y 
rester. Voilà quels seraient les enseignemens 
du passé ^ et quant h nos perspectives, si la 
vie et rimmortaliié n'avaient pas été mises en 
évidence, si un instinct indomptable rie nous 
faisait pas aspirer à ressaisir cette couronne de 
gloire et d'honneur que le péché a fait tomber 
de nos fronts j si dans le profond avenir nous ne 
voyions pas distinctement un état meilleur qui 
noiis attend , il en serait encore de même : tous 
nos désirs seraient bornés à la terre , nous ai- 
merions cette vie plus que toutes choses, parce 
qu'il n'y a que l'immortalité qu'on puisse ai- 
mer p!us qu'elle ; la tombe , loin de nous dé- 
plaire, nous semblerait notre meilleur lit de 
repos j nous ne chéririons plus nos amis après 
leur mort , parce qu'il n'en resterait rien qu'un 
peu de poudre , et ce n'est pas là ce que nous 
pouvons chérir ; leur mémoire se briserait sur 
la froide pierre de leur sépulcre , se perdrait 
dans les plis de leur linceul..,. Mais, non, et 
comme les anciens patriarches d'Israël , en te- 
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nant ces discours , en nourrissant ces senti- 
mens qui sont plus forts que nous et qu'une 
mondanité même invétérée n'étouffe jamais 
entièrement j nous montrons clairement que 
nous cherchons notre pays ^ un pays meilleur, 
savoir le céleste, et que Dieu n'a point honte 
d'être appelé notre père, puisqu'il nous a pré- 
paré une cité et nous a envoyé son divin Fils 
pour nous y conduire , son Fils dont la croix 
nous indique notre chemin. Marchons sur les 
pas de ce guide fidèle vers notre véritable patrie j 
marchons à travers les tombeaux de ce monde 
vers cette patrie où il n'y en a plus. N'exa- 
gérons rien cependant , et sachons estimer ce 
monde ce qu'il vaut j il ne vaudrait rien pour 
l'éternité j mais il est assez bon pour le temps... 
Il le sera surtout, si nous savons y vivre at- 
tentifs à la voix de celui qui ne se lasse point 
de nous dire , de jour en jour dans la vie , et 
de deuil en deuil dans la mort : Étrangers et 
voyageurs dans le monde , vous savez où je 
suis allé et vous en savez le chemin ! ^ 
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LES DEUX MORALES. 

SERMON SUR S' MATTHIEU, XV, 9. 



Ils m'honorent eu vain, enseignant des doctrines qui ne sont 
que des coinuiandeuiens d'hommes. 



Mes FnÈRES , 

Vous éles tous doués d'une tacullë telle- 
nient indépendante que rien ne peut Vous la 
lavîr j et qu elle vous appartient à toujours 
pour cette vie et pour rélernîté j d'une faculté 
tellement active , qu'elle n'est jamais un mo- 
ment en repos et ne cesse de vous tenir assu- 
jétis à son empire ; d^une faculté tellement pré- 
cieuse 5 que sans elle vous ne seriez ni hommes 
ni chrétiens , et que je ne sais ce que vous se- 
riez j à ces traits 5 vous Favez déjà reconnue : 
c'est la conscience. Et il suffit de vous la 
nommer; elle répond aussitôt qu^on l'appelle; 
il suffit que du haut de cette chaire , nous pro- 
noncions ce mot qui y retentit si souvent , pour 
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qu'à l'instant même vous sentiez tous s'agiter 
au fond de vos âmes ce mystérieux pouvoir 
qui ne dort jamais. Cette simple réflexion que 
la conscience est universelle et que jamais on 
n a trouvé d'homme qui n'eût la sienne, 
vous montré assez, quoi qu'en ait dit ^ une 
étroite et sèche philosophie ^ que la conscience 
est un don de Dieu , un attribut de: notre na^ 
ture, un pouvoir de notre âme, un emploi de 
notre esprit, un droit de noire existence, et 
non une institution humaincé Les hommes 
n'ont pu s'entendre et se dire entre eux : ayons 
chacun notre conscience et nous en vivrons 
mieux ensemble; Le prèmiei' méchant, lepre^ 
mier égoïste^ le premier qui a cru voir son in- 
térêt hors de l'intérêt général, aurait refusé 
d'avoir sa conscience^ et Caïn, sur le cadavre 
d'Abel son frère, se serait écrié le premier : 
moi^ je n'en vetix pas ! Mais l'humanité n'a 
pas assez de puissance pour avoir créé cette 
puissance nniverselle; l'humanité n'a pas assez 
de lumière, pour avoir allumé de toutes parts 
cette ^ lumière intérieure y et ce qui prouve 
avec une incontestable évidence que la'con-* 

7 



science boub vient de Dieu^ que noosTappor** 
tons dans le monde au lieu de Ty prendre y 
qu'elle est d'origine céleste^ et non humaine , 
non terrestre , c'est que la ccmscience est in-- 
Tolontaire ; nous ne pouvons pas nous empé- 
c^r d'en ayoir une ; nous avons une con- 
scîenoe comme nous, avons, une mémoire j une 
ÎDldUigence^ une imagination; elle est indé*- 
pendante de notre vcdonté ^ c'est un soleil que 
Dieuia fmt lever une fois pour toutes sur les 
bcxos et les méchans. 

Aussi elle est digne du Dïeaa qui nous Fa 
donnée ; eUe est du nombre de ses créations les 
plus sublimes j réfléchissez d'abord à son acti-' 
vite prodigieuse, à son admirable persévérance: 
comme elle nous poursuit , comme elle non» 
imporuifie^ comme elle naos aiguiUonne^ 
^and il est néicessaire, nous fatigue saus se fa*' 
tiguer, s'acharne après nos défauts y les relance 
dans 'i»œ cœurs 9 et les chasse de re^lis^i replîs'y 
. de retranchemens en retrancheméns > jusqu'à 
ce qu'ils dépouillent toute illusion trompeuse et 
ae montrent tels qu'ik sont! Eh! quelle mer- 
veille que cène promptitude 5 cette soadaineié 



tl£6 DBiJX HOf^JihÉÛ. 99 

qu'elle met à nous avertir l Qui de^vom a ja- 
mais pu mesurer rintervalle entre Tappel que 
vous lui faîtes et la réponse qu'elle vous fait? 
Et si parfois les passions réussissent à Tassou^ 
pîr, comme le réveil est toujours terrible, on 
proporlion que le sommeil a été profond ! 
Voyez-la s'endormir à la mort d^Urie , et se ré-^ 
veiller à la voix de Nathan , silencieuse et tran^ 
quille pendant trois reniemens, voyez comme 
à un seul regard elle fait fondre en larmes Fa^ 
potre menteur ! Eh ! que serions-^nous, Mé F# ^ 
sans elle? Je vous l'ai dit déjà) nous ne se*? 
rions ni hommes ui chrétiens^ il est impossi- 
ble de se représenter Fétre humain sans la 
conscience ; vous pourrez vous figurer Une esr- 
pèce d'ange, ou de démon ^ ou de brute; mai$ 
ce ne sera jamais Thomme; et V«mpîre de 
rÉvangile n'est-il pas fondé sur celui de la 
conscience ; sans elle, comment le Christianis- 
me se seraitril établi sur la terve; sans cette jLu*? 
mière intérieure qui nous luit , le Chrijît au- 
ipait^il pu nous dire : Je suis; la lumière dyu 
monde! Otez à Thomme la conscience, vous 
lui ôterees et la vertu >. et la charité^ et la réli- 



^\ 
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gion; un égoïsme affreux s'emparera de Fhu- 
mauîté entière ^ chacun songera à se servir de 
SOTi prochain j personne ne songera à le servir j 
toute voie de ^ut nous sera fermée, et nous 
sommes bienheureuse, si la mort n'aboutit qu'à 
une pourriture, et non à uiœ immortalité. 

J'ai assez relevé devant vous la gloire de 
la conscience, pour ne rien risquer à vous en 
peindre les bornes et les erreurs j' elle est up 
privilège et non un esclavage ; elle s'accorde 
avec notre liba*ié; elle nous guide, sans nous 
contraindre j elle nous dirige^ sans nous tyran- 
niser j elle ne nous force pas à être bons; et 
comme notre raison quelquefois se trompe sur 
la vérité, nôtre conscience se tron^pe sur la 
vertu. Elle peut nous faire considérer cdmJne 
bonUes ou mauvaises des actions indifférentes ^ 
ou ,*^e qui est plus triste et plus dangereux, elle 
peut nous faire prendre le mal pour le bien, 
le bien pour le mal. Elle nous guide ^ mais se- 
lon' notre foi;- nous dirige, mais selon noCre 
religion; seule, elle né fait pas la loi morale ^ 
mais elle veille à l'exécution de cette loi, quelle 
qu'elle puisse être, et S^ Paul confirme «outes 
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ces pensées, quand il dit : Que chacun agiss^t 
comme il.esl pleinemenl persuadé dans son 
cœur,/ Jjds faiblesses de la conscience: ne vont 
pas plus loin ; elle montxe à chaque homms 
le bien en quelque chose , le mal en quelque 
autre chose, jamais, sur la face de la terre , 
depuis Adam, jamais la cociseience n'a laissé 
croire qu il n'existe ni bien ni mal , que rien 
n'est iaiquité, que rien n'est vertu, que tout 
est indifférent j et de là résulte , M. F*, que 
tous les hommes se som imposé un code ! de 
devoirs; delà résulte que les païens autre- 
fois avaient leur morale, leur justice, leur loi, 
se tenant lieu de loi à eux-mêmes}, que les 
peuples les plus barbares et les plus ^sauvages 
ont* les leuvg; que les brigands mêmes , en vio- 
lant toutes nos conditions sociales , en inven- 
tent d'autres dignes d'eux; et de là résulte, en- 
fin , que tous les hommes qui rejettent la pure 
morale de l'Évangile, s'en font une ÉHiîre à 
leur guise ^, que tous les hommes (jui ont des 
yeux U qui ne vuilent pas voir^ qui ont des 
oreilles et ne veulent pas entendre, c^\ voienj; 
l'Évaqgîle ouvert e^ qui refusent ; d'y lire , €^ 



qui ne veulent pas servir Dieo cémme il veut 
être servi, tous prétendent le servir à lear ma^ 
Utère, tous mettent des lois humaines à la 
place dés lois divines •, M. F., c'est de ces 
hommes-là que le Christ a dit : Ils rnhono^ 
rent en vain y enseignant des doctrines qui 
ne sont que des commandemens d^ hommes. 
Je viens aujourd'hui vous mettre à même 
de comparer ces deux sortes de lois, ces deux 
espèces de devoirs, la morale selon le monde, 
et la morale selon l'Évangile, les doctrines qui 
ne sont que des commandemens d'hommes , 
et celles qui sont des commandemens de Dieu. 
Cette erreur est vieille, puisque ces expressions 
sont empruntées d'une prophétie d'Éswe, pro- 
noncée sous Ézéchias^ quelque temps avant 
le siège de Jérusalem par Sancbérib. Une étu* 
tle attentive des textes et des versions montre 
que le Christ a voulu faire une simple allu- 
sion , plutôt qu'une citation exacte. Elle s'ap- 
pliquait à ces Pharisiens , à ces scribes , pro- 
fanateurs de la loi dont ils devaient être les 
iilterprètesy et qui , par leprs traditions, an- 
nulaient le commandeqient de Dieu. Rappro^ 



cfaoQS cette parole praicHide de nos nnnors et 
de notre temps ; elle ne perdra riea de sa force 
m de sa vërité. 



Il y a donc deux morales .qui se disputent 
Tempire du coeur humain : F une est toute reli*- 
giaise, l'autre est plus mondaine; Tune est dî* 
ri^e contre les passions , l'autre est adoucie en 
leur faveur; Tune est descendue avec le Christ 
du ciel, pour arranger toutes choses de ma- 
nière à ce que la volonté de Dieu soitfaiU 
sur la terre comme au ciel; Taulpe^ aucoi^ 
traire, est sortie de la pondre et y attache de 
plus en plus notre âtne ; l'une en un mot dit 
à l'homme : Sois bon comme Dieu veut que 
tu le -sois, et selou ses conîmand^nens ; l'an*- 
tre lui dit : Sois bon à ta manière , à ta com^ 
venanoe, selon des commandemens plus doux 
que tu t'imposeras 4 toi-même* A Tune on 
à l'autre de ces morales , il faut que vous 
soyez soumis; vous ne pouvez clocher ton* 
jouis des deux côtés; il faut choisir entre le& 
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Gommandemens de rhomme et ceux de Dieu ; 
nul ne peut («rvir deux maîtres ; l* amour du 
monde est inimitié contre le Seigneur j et notre 
cœur n est pas assez grand pour contenir à la 
fois ce que le Seigneur exige et ce que le 
monde prétend. 

Dans le dessein de tracer devant vous le ta- 
bleau de ces deux sortes de vertu et de vous 
donner à choisir entre elles ^ je commencerai 
par les points sur lesquels les coinmandemens 
de rhomme diffèrent le plus des commande-r 
mens de Dieu. Ne vous étonnez pas si , dans 
ces premiers exemples ^ mon sujet m'impose 
de prononcer aujourd'hui quelques mots qui 
retentissent rarement dans nos temples , et de 
toucher à des points qui semblent sortir de la 
ligne accoutumée de nos humbles méditations. 
Personne ne sait à qui unç parole de plus qu à 
l'ordinaire peut être utile ; et, pour que vous 
choisissiez avec connaissance de cause entre ce 
qui est vertu selon le monde et ce qui est vertu 
selon Dieu , il ne faut rien oublier* Parloiis 
donc d'abord de réputation et d'honneur. Vous 
savez que selon l'Évangile il ne vous est pas 
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p^mis d^être indifférent sur voire bonne re- 
nommée ^ et de la perdre sans chercher à la 
conserver; il ne vous est pas permis de laisser 
toujours les calomnies jet les accusations sans 
réponse; il ne vous est pas permis de dire : 
Que m'importe ce que les autres pensent de 
moi? et de vous exposer gratuitement à, d'in- 
jurieux soupçons, j^ttachez-vousy dit S^^Vavl 
aux Romains, aux choses honnêtes dei^ant 
tous les hommes; abstenez-vous j dit S^. Paul 
aux The^saloniciens, de tout ce qui a quel-- 
que apparence de mal. Certes, voilà les lois 
du véritable honneur; voilà comment il faut 
être délicat envers soi-même,, et soigneux de 
sa bonne renommée; voilà des doctrines qui 
sont des commandemens de Dieu.... A la 
place de cette sage attention de ne pas se com«- 
promettre, de ne pas se déshonorer, de tra* 
i^aillerà ax^oirune conscience sans reproche ^ 
non pas seulement dei^ant Dieuj mais aussi 
datant les hommes j le monde a mis le faux 
honneur, qui ne rend pas délicat, mais qui rend 
susceptible , qui voit un démenti ai chaque 
dissentiment et un outrage dans le moindre 



mot 9 qui à Icmgtemps enseigoë €{u\m ne pcmvatt 
pas se regarder en face san^ s'insulter; le £mx 
iumaeiir, véritable démon qui ^ été meurtrier 
dès le commencement, qui a appris aux hom^ 
m^s et œ^me anx ebrétimis à s*entr égerger bo 
norablemeut, au point qu'antagoniste de Diesi 
méme^ il contredit a la voiit du Sinaï, disant : 
Tu ne tueras poinU et en cas d'oflFense il dit : 
Tu tueras ! Affreuses doctrines qui ne sont que 
des commandemens d'hommes!» •• Des rela« 
tîons d'honneur, passez à celles d'intérêt, vous 
verrez que la morale le^ondaine ne les a {ms 
rendues moins iniques et moins coupables. 
Pay«* ce qu'on doit, est une loi si simple, qu'on 
l'affaiblit en voulant la défendre* Nier ou rete- 
nir une dette dont on peut s'acquitter est un 
vol qui difiere des vols par violence seulement 
parce qu'il est plus lâche ] et de toutes parts , 
rÉcritofre, la religion est ici d'acctird avec la 
conscience du genre humain etrhonnétété de 
tous les peuples. Écoutée les prophètes : Lemé- 
chant seul emprunte et ne rend point; m€d- 
keur à qui se sert de son prochain sans le 
payer; malheur à qui ne lui rend point h sa* 



laire de son tnwail/ Écoutez les apdires : 
Rendez à chacun iXr tpii lui est dû, et ne devez 
rien à personne. M. F.^ que œs préceptes sont 
âmpies, clairs, complets! et nos nobles ancéum 
qui ont bâti leur fortune et leur prospérité 
sur Fintégrité et rendu célèbre au loin la 
bonne foi des disciples de notre culte , qu'ont- 
ils fait de plus que de payer exactement à cbd- 
cun ce qui lui était dû? Mais qu' est-il arrivé? 
Entre autres moyens de tenter la Providence, 
de poursuivre la richesse, d'amasser de Tor, 
et de tuer le temps , on a cbangé de simples 
dâassemens en abominables calculs^ on a in«- 
voqué le hasard eonmie un Dîeu^ on Ta mis 
à la place de la Providence; on lui a demandé 
cet or, cet argent, qui ne vient que lentement 
par le travail et l'industrie; Tinfàme passion 
du jeu a fait un code de lois exprès pour son 
usage, et comme il était facile de prévoir 
que des engagemens contractés sous l'em- 
pire de i^es amusemens funestes pourraient 
n'être pas fidèlement tenus, savez-vous ce 
qu'elle a fait? Elle a déclaré que ces enga«- 
gemens étaient sacrés; elle a osé se- servir de 
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ce mot4àf elle a nottimé ,ces dettes infâmes, 
des dettes d'hoïmeurj et ie préjugé a eu tant 
dçmpire qu'il était permis de faire. attendre 
xm. |)auvr€ artisan qui avait besoin de son sa- 
laire pour donner du pain à sa famille , et qu'il 
fallait de préférence porter ce qu'on possédait 
d'argent et d'or à de vils trompeurs qui .sa- 
vaient voler poliment..». Que l'Évangile a 
raison ! Quel danger dans ces doctrines qui 
ne sont que des commandemens d'honunes! 
En quel abîme et de malheurs et de pen- 
chés elles précipitent Fimprudent qui . les 
suit! M. F., que notre conduite réponde 
à l'exemple de nos . aïeux , dont l'horreur 
pour ce vice était si éclatante! Ils savaient 
faire ou augmenter leur fortune par le travail^ 
et ne songeaient pas à tenter Dieu. Gardez , 
gardez plus que toute chose qu'on garde ce 
fleuron de votre couronne! Chefs de maisons 
et d'ateliers 5 veillez sur vos subordonnés, et 
soyez leur exemple ! Pères et mères , retenez 
vos fils.; jeunes gens, ne dégénérez pas de vos 
ancêtres, et persévérez tous. à ne demander 
riei} à .cetta aveugle fortune qui ne voit. pas ce 



qa'elie donne, et à. demaùder tout à la bonne 
Providence de ce Dieu qui voit tout !v*. Et 
pour les mœurs, M, F* , pour les moeurs, 
qu'attendre de ceux qui avaient réglé sûr ces 
principes la fidélité des engageméns et la va^ 
leur des contrats! Nul de vous n ignore avec 
quelle force teuté la révéladôn appuie sur la 
pureté des mœurs y sur le respect.de linno- 
cence, sur la: sainteté de la foi conjugale. 
Depuis le Décalo^ue qui, dans sa majestùétise 
simplicité^ disait à Israël : Tune commettras 
point et adultère^ parce que cette simplicité 
suffisait eii une loi si: simple, suffisait en ce 
temps, en ce climat, et cbez ce paiple^ de-r 
puis le Bécalogùe y jusqu'au sermon sur la 
montagne \ qui commence par dédarer bien^ 
heureux oeux' ^ui ont le cœur pur^ et. qui 
explique plus loin: jusqu'où cette pureté doit 
aUer . en . condamnant même les' regards im-^ 
purs, nul de vous , n'ignore combien toute 
sensualité, toute débauche, toute convoitise^ 
est odieuse à Dîeu , contraire à sa loi ,- funeste 
à notre âme^f et combien elle éloigne de cette 
sanctificaiÂon sans kquelle nifif ne uerra le 



Semeur/ £h bien! de quel ëtonnemeDi et 
de quelle horrear serez^vous frappés , si )'o$e 
ici rappeler aux plus âgés el apprendre ava, 
plus jeunes, qu un temps a été ^ un temps qui 
n'est pas loin de nous, où un vertige de cor- 
ruption et d'impureté s'était (x>mme empare 
des esprits II où Ton faisait profession publique 
de ne croire à la vertu He perMune^ où l'in^ 
nocence et la pudeur n'étaient qu'un' sujet de 
dérision et de. moquerie; où la foi conjugale 
passait pour un viéu^i préjugé don^ on com-* 
mençait k revenir; où le titre de séducteur 
était un titre de gloire et ajoutait quelqiie 
éclat même au nom d'ùa guerriep; où, en un 
mot, toutes ces infamies, rédigées en système ^ 
étaient écrites, imprimées et lues tous les jours! 
le vous le demande, n'est-«e pas là, dans 
toiite la terrible force du terme, enseigner des 
doctrines qui ne sont que des commandemens 
d'hommes ? Ali ! les cadavres de cette généia-r 
tion. impie sont tombés dans le désert^ mais 
ils nous ont légué , pour fruits dé leui^ o&iaH 
vres, de Icmgues années de révolutions et de 
Ijiiarres; et il ne fallait pas un moindre orage 



pcHie bs^yer et épurer toute cette* £i^e^ et 
de cet orage, iious a?ons tous enteodu les re* 
tentissemens et subi notre part. Dieu yeuitle 
que notre génération persévère comme elle a 
commencé , persévère à être plus pure, et s'ej^ 
force de le devenir de plus eo plus, et ne 
traite jamais légèrement ces choses; nous sa^ 
vons trop ce qu'il en coûte ! Dieu détourne 
des UGiains de notre peuple tous ces livres in- 
fime& où ces choses sont écrites j et qu'on a 
traduits en tant de langues^ parce que rien ne 
se traduit plus vite et plus aisément que le 
scandale ! Dieu prévienne quft Timagixiation de 
jeunesse se corrompe; car il est triste:, mais* il 
est vrai de k dire , l'imagination , une fois 
souillée, ne se nettoie et ne s'épure jamais ; on 
renonce à des impuretés, mais^ hélas! on ne 
les oublie pas. 

Aces progrès de notre génération, nous da- 
vous contribuer chacun pour, notre part ^ at le 
seul moyen d'y réussir est de nous, séparer tou- 
jours plus profondément des doctrines qui ne. 
sont que des- commandemens d^hom»aes(,fet 
de noos atlach^* avec plus de fidélité aux com- 
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mandemens de notre Dieu. Des grands traîts 
que je viens de vous développer, je me hâte 
d'en venir à des points qui vous touchent de 
plus près j c'est de vos devoirs quotidiens, de 
vos vertus usuelles qu'il me reste à vous par- 
ler; ne vous attendez pas à voir se confondre 
et se rapprocher les deux morales, les deux 
lois, les commandemens*de Dieu et ceux des 
4i6mmes; non, la même distance les sépare, et, 
pom: première preuve^ comparez la modestie 
et l'humilité* H est juste, il est raisoîinable 
d'être modeste dans ses relations sociales, d'at- 
tendre les honneurs sans les provoiquer, de 
ne pas entrepf*endre même avec adresse son 
propre panégyrique, de ne pas accabla qui 
l'on rencontre du fardeau de ses connaissances, 
de ses talens , de ses triomphes , de ses vertusl 
Remarquez que je laisse la modestie sur son 
tneilletor terrain, et que je vous la présente 
sous son meilleur jour. J'aurais trop raison , si 
je vous parlais de cette modestie, qui empê- 
che d'étaler sans cesse son opulence et son luxe, 
comme si c'était un mérite que d'être riche, 
mérite que le vil Nabal partage avec le sage 
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Salomonj ou de cette autre modestie qui em- 
pêche de. se prévaloir sans cesse de réclat de 
sa naissance , éclat dont il résulte que l'enfant 
au berceau a d'aussi bonnes raisons que nous 
d'être fier. Non , je laisse à la modestie , ap- 
pliquée à ses deux principaux usages, appli- 
quée aux talens et aux vertus 5 tous ses char- 
mes, tout son prix; mais convenez aussi que 
le monde s'en contente ; il n'exige rien de plus, 
et pourvu que vous n'humiliiez personne, per- 
sonne ne vous demandera d'être humbles j c'est 
assez, si vous êtes modestes, c'est assez de- 
vant les hommes.... Disciples de Christ, est-ce 
assez devant Dieu? Est-ce là tout ce que Dieu 
vous demande? Non , à nous, serviteurs inu- 
tiles , (fui bronchons tous en plusieurs choses^ 
qui sur mille articles ne poussons répondre 
à un seul y qui n aidons rien apporté dans ce 
monde et qui n emporterons rien y* à nous , 
dont la vie est une vapeur, dont les richesses 
sont un héritage amassé nous ne savons pour 
qui, dont toutes les grandeurs sont renfer- 
mées entre ce que l'Ecriture appelle un temps 
de naitte et un temps de mourir ^ dont le corps 

8 



Ii4 LBS DEUX MORALES. 

doit se dissoudre en poussière el rame compa- 
raître en jugement, Dieu demande l'humilité, 
qui n'a pas besoin que les hommes y applaudis- 
sent comme à la modestie ; Thumilité , qui s'a- 
néantit devant Dieu y et qui , au comble de.k 
gloire, au comble de la grandeur, au moment 
où un conquérant ramasse la plus belle cou- 
ronne tombée , comme -au moment où dans 
quelques heures vous mangerez votre pain quo- 
tidien 5 et même, au comble de la vertu et de la 
sanctification, au momenidedevenir/7û(/iK'if^ 
comme notre père qui est aux deux est peur- 
fait ^ fait dire encore : je ri ai rien que je ri aie 
reçuj et si je l'ai reçu, pourquoi ni en glorifier? 
Voilà, M. F. , voilà le commatidement de 
Dieu, Les hommes, en compensation des 
grandes inégalités qui les distinguent, cxit fm 
la modestie , qui n'est qu'un correctif social ; 
mais Dieu a fait l'humilité , qui doit ^e la 
même pour tous ; car nous sommes tous devant 
Dieu , comme si nous n'étions pas* 

Dans la même balance où vous venez de 
peser la modestie et l'humilité , pesez mainte- 
nant la bienfaisance et la charité. Je ne songe 
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pa8 à VOUS dire du mal de la l)ienfaisaace ; elle 
a son prix et son étendue j elle peut commencer 
ce que la charité doit finir ; et si vous ne pou- 
viez être charitables, ce serait assez d'être bien- 
faisans. Mais pensez-y attentivement 5 la bien- 
faisance pure et simple est une pratique plus 
qu'une vertu; elle répand de For ; elle verse 
d'abondantes aumônes ; elle fait mieux : elle 
change son or en vêtemens, en nourriture, en 
ces mille choses nécessaires à la vie, et le donne 
sous cette forme plus sage ; elle foit mieux en- 
core : elle donne du travail et le paye plus qu'il 
ne vaut; mais, vous le voyez, sous une forme 
ou ime autre, c'est toujours donner. La bienfai- 
sance ne sait que donner, la charité fait bien 
jAus : elle aimeL.. elle aime, elle console, elle 
assiste, elle soigne, elle pleure ; elle n'a pas seu« 
lement de l'or à offrir, elle a tout ; elle n'a pas 
seulement les choses nécessaires à cette vie , elle 
dépose de celles qui sanctifient la mort et pré- 
parent J'immortalité. Le comble de la bienfai- 
sance ^ son plus saint exemple et son plus beau 
triomphe, est dans les deux pites de la pauvre 
veuve à la porte du temple; la bienfaisance ne 
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peut aller plus loin •, elle loucl^ alors à la cha- 
rité, et se confond presque avec elle; mais le 
comble et le terme de la charité est le second 
commandement semblable au premier : tu ai- 
meras ton prochain comme toi-même! Faites 
une épreuve facile, lisez le magnifique tableau 
tracé par S^ Paul dans son Épître aux Corin- 
thiens, ce tableau qu'il termine en déclarant 
quelle est la plus excellente des vertus, et voyez 
s'il est possible de s'y tromper ; voyez à quelle 
distance la bienfaisance reste de la charité; 
voyez si Ton peut appliquer à Fune ce que 
S. Paul dit de l'autre ; non ! M. F. , c'est que 
l'une a sa source dans ce monde dont elle 
ne peut sortir, et l'autre dans le ciel où elle 
régnera. Aussi, il est dit que Dieu est charité i 
mais il est impossible de dire que Dieu est bien- 
faisance! 

De vertu en vertu , le sujet nous entraîne, et 
vous n'en trouverez aucune qui ne' soit réduite, 
amoindrie, décolorée, par ces doctrine^ et ces 
commandemens d'hommes , que le monde 
consacre en opposition aux vrais commande- 
mens de Dieu. Voyez comme le monde en- 
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tend le pardon àes offenses. Oui, sans doute, 
dit-on souvent , je pardonne à mon prochain , 
mais je lui pardonne de loin 3 qu'il ne m'ap- 
proche plus ; qu'il reste, et qu'il meure à dis- 
tance ; je ne puis prendre sur moi de lé voir j 
je ne puis vivre avec lui j je lui pardonne, mais 
tout es*t fini entre nous ! Ah ! sans doute tout 
est fini, selon cette miséricorde qui n'est qu'un'e 
haine dégénérée, une lacile vengeance j tout 
est fini selon ces doctrines humaines , mais rien 
n'est même commencé selon les lois divines. 
Est-ce là pardonner comme celui qui a prié 
pour ses bourreaux ; est-ce là se réconcilier 
avec son frère aidant de venir présenter son 
offrande ; est-ce là ne pas laisser le soleil 
se coucher sur une colère^ aimer ses ennemis ^ 
bénir ceux qui nous maudissent ^ faire du 
bien à ceux qui nous persécutent! Ces faux 
pardons valent à peine une fi-anche inimitié^ 
et laissent moins d'espoir d'une réconciliation 
sincère... Voyez encore comment le monde 
entend la justice : mon droit î s'écrie-t-il de 
toutes part^ , mon'droit tout entier, mon droit 
sans rien en rabattre, sans rien en retrancher; 
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mon droit selon la lettre de la loi 5 et souvent 
avec quelle dureté, ceux dont on veut adoucir 
les prétentions exorbitantes et cruelles répon- 
dent-ils : je suis dans mon droit j j'ai la loi de 
mon côté ^ les suites ne me regardent point jet 
les suites, c'est peut-être la perte, la ruine, la 
pauvreté d'une famille entière. M. F., 'qu'est- 
ce que cette rigueur , sinon une doctrine selon 
' les commandeinens des hommes ? Le fidèle, 
qui reconnaît pour première législation l'É- 
vangile, dit aussi, quand il le faut, mon droit! 
mais il entend par là le droit selon l'équité plus 
que selon la justice, le droit selon l'esprit qui 
vivifie et non selon la lettre qui tuej le droit 
qui est droit, non-seulement devant les hom- 
mes, mais aussi devant Dieu... Et voyez en- 
fin comment le monde entend la repentance ? 
De froids regrets qu'on s'efforce d'étourdir, 
une matinée un peu sombre, une soirée un 
peu sérieuse , un dégoût passager , peut-être 
une courte prière, peut-être une aumône en 
expiation, voilà au plus, voilà, selon les doctri- 
nes du monde, la repentance j Chrétiens! est- 
ce là cette repentance selon Dieuj cette repen-^ 
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tance dont on ne se repent point ^ cette douleur 
profonde d'avoir offensé un Dieu si saint et si 
bon 5. violé ses préceptes et méconnu ses bien- 
ùâts , cette amertume d'un cœur mécontent 
de soi-même, qui ne prend plaisir à rien 
avant d'être rentré en grâce , et qui^ comme 
lepéager, se prosterne sur le pavé des temples, 
et dit : O Dieu / sois apaisé ens^ers moi, qui 
suis un pécheur... Vous le voyez, partout 
se retrouvent les mêmes différences entre ce 
dont le monde et ce dont le Ciel se contente; 
partout , selon Thomme , vous ne voyez en 
pratique qu'une vertu fausse et mauvaise, qui 
finit par s'exhaler en iniquités à bonne inten- 
tion, ou bien une vertu incertaine, chancelante, 
qui ne va au bout de rien^ et partout, selon 
Dieu , vous voyez que la fidélité doit être 
pleine et entière, persévérante, infatigable, in- 
vincible« Résumez en quelques mots les deux 
morales, et vous entendrez la voix du monde 
vous dire : l'homme est faible ; et chacun a ses 
passions ; et les séductions sont si enivrantes ; 
et l'habitude a tant d'empire; et il est si difficile 
de changer son caractère ; et il n'y a pas tant 
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de mal en ces choses , et quelques péchés ne 
sont pas la perdition, et Dieu est si bon! et 
Ton ne peut pas être parfait ! . . . . Mais à rencon- 
tre de ces funestes principes, écoutez, écoutez 
la voix du ciel vous dire : J^ous poussez tout 
par Christ qui vous fortifie } la grâce de Dieu 
vous sxxîàx) Dieu est fidèle ^ qui ne permettra 
pas que vous soyez tentés au-desssus de vos 
forces^ ne vous persuadez point d'avoir atteint 
le but; persés^érez jusqvH à la fin et vous serez 
sauvés j persévérez, et soyez parfaits comme 
notre Père qui est aujo deux est parfait! 



Maintenant, M. F., pour conduire en peu 
de mots cette étude à une conclusion simple' 
et utile, représentez-vous deux hommes se 
conduisant d'après les principes que nous 
avons comparés. Mettez en action ce que vous 
avez passé en revue ] animez ces deux tableaux ; 
donnez- leur vie et mouvement; donnez-leur 
corps et âme; qu'ils agissent, qu'ils vivent, 
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qu'ils meurent devant vous!... Représentez- 
vous d'abord un homme fidèle aux prin- 
cipes de la morale humaine, et même ne 
les suivant qu en ce qu'ils ont dé meilleur; 
un homme qui ne souffre aucune tache 
sur son honneur, remplit avec intégrité tous 
ses engagemens , évite tout scandale , se mon- 
tre modeste quand il le faut et bienfaisant 
quand il le peut , qui ne poursuit aucune ven- 
geance , ne viole aucune justice , et qui prête 
même quelque attention aux reproches de sa> 
conscience. Vous le voyez j je n'oublie rien,i 
je rassemble tous les mérites de la morale mon- 
daine j pour en faire le mérite d'un seul hom* 
me; et alors, dites-moi comment s'appelle un 
tel caractère dans le monde; quel est l'éloge 
qu'il reçoit et le nom qu'il porte j vous le sa^ 
vez; on en dit alors : c'est un parfait honnête 
homme! c'est un homme d'honneur! A Dieu 
ne plaise que je veuille avilir ce titre, l'envi- 
ronner d'accusations injurieuses, et en dimi- 
nuer à vos yeux la valeur et la dignité; non,, 
élevez-le aussi haut que vous le voudrez dans 
votre estime , reconnaissez toute la confiance; 
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qa'il inspire , toute radmiration qu'il mérite» 
Le chrétien, le vrai serviteur de Christ, le waî 
disciple de TÉvaugile, celui qui s'impose pour 
tè^ les saints commandemens et pour modèle 
les saints exemples de Jésus , celui-là, M. F. , 
sera ié parfait honnête homme, et quelque 
diose de plus j celui-là sera un homme d'hon- 
neur, de probité, de bonnes mœurs, bien* 
faisant et indulgent , et quelque chose de 
mieux !••. il imira à tout de que le monde 
estime , tout ce que le ciel approuve 5 son hon- 
neur sera le véritable honneur j tous ses en- 
gagemens seront également sacrés et tous ses 
gains également licites; il ne fuira pas seule- 
astônt les scandales, mais aussi les impuretés; 
à la modestie il joindra l'humilité ; à la bîen- 
feisance, la charité; à la justice^ l'équité; ses 
pardons seront aussi bons de près que de loin, 
et sa repentance sera celle qui fait dire à Dieu 
même : Je Jerai passer ton péché; tu ne mour- 
ras point! M. F. choisissez !.... Il est temps 
dé le dire , et il importe de^ le dire hautement : 
Fhonnéte homme n'est pas le vrai chrétien; 
il est en chemin , si vous voulez; mais il n'est 
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pas arrive ; il a beaucoup ùlt peut-être , mais 
p^ encore assez ; et il faut le mettre au même 
rang que le scribe à qui le Christ disait : Tu 
n*e^ pas hindu royaume des deux! Non , 
le simple honnête homme n'est pas encore le 
vrai chrétien; fidélité , foi, grâce, espérance, 
tout les sépare ; mais le vrai chrétien est ton* 
jours l'honnête homme. Personne n'est l'un 
sans être l'autre , et qui fait le plus, M, F., 
fait aussi le moins. Je ne vous parle ici ni de 
ces chrétiens hypocrites , qui considèrent l'hon- 
neur comme trop peu de chose pom' que leur 
sainteté daigne y prendre garde , ni de ces 
prétendus honnêtes gens , qui n'ont de reli- 
gion qu'au moment de lever la main devant 
un tribunal pour jurer. Je laisse tous ces ex- 
trêmes; je considère l'honnête homme dans 
sa probité et sa vertu; le vrai chrétien , dans 
sa foi et sa charité , et je vous déclare qu'ils 
ont été pesés à la balance, et que l'un des 
deux a- été trouvé léger. Sans cela , à quoi nous 
sert donc l'Évangile ? que gagnons-nous au 
christianisme? qu'est venu faire le Fils de Dieu 
dans ce monde ? Rien j et s'il suffisait d'être 
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honnête , Diou ne nous demanderait pas d'être 
chrétien. Tontefois j'en conviens , ces diffé- 
rences s'efiacent et disparaissent au milieu du 
tumulte du monde ; le bruiê de vii^re se con- 
fond avec la vie; nous ne nous distinguons pas 
les uns les autres ; heureusement ce ii'est pas 
à nous à faire la distinction , et le Seigneur 
sait ceux qui sont siens. Toutefois un moment 
arrive où la différence perce souvent; ai-je 
besoin de vous le dire ? ce moment , c'est lé 
dernier ; il semble pendant la vie que ce soit 
assez d-étr:e honnête homme; mais on sent à la 
mort que ce n'est pas assez; si près du tribunal 
qui demande plus , on regrette de n'avoir [pas' 
fait davantage , on regrette amèrement de n'a- 
voir pas joint à .toutes les lumières de la rai- 
son et à toutes les directions de la conscience, 
les leçons meilleures du christianisme, les fruits 
de la grâce , les saintetés de k prière , les 
prémices de l'immortalité. Et tandis que 
l'honnête homme devra dire ; me voici , seul 
et sans défenseur , le chrétien mourant dira: 
me voici, 6 Dieu , ne paraissant devant toi que 
sous l'appui de mon Rédempteur exalté , Jésus- ' 



LES DEUX MORALES. 125 

Christ ! O M. F., qu'ajouter à ces pensées^ 
pour vous montrer que garder les seuls com- 
mandemens du monde , même les meilleurs, 
est insuffisant, et que te craindre^ o Dieu, 
et garder tes commandemens ^ cest le tout 
de r homme! Que nos semblables soient donc 
nos témoins , nos émules , nos compagnons 
de travail , et jamais nos seuls maîtres j n'en 
croyons que Dieu; n'en croyons que Christ; 
n'en croyons que l'Évangile ; cette loi seule 
comprend toutes les lois , et seule peut nous 
rendre irréprochables devant le monde , et 
sanctifiés devant le Seigneur ! . 
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LE MYSTERE DE LA PIÉTÉ. 

SERMON SUR I TIMOTHÉE, III, 16. 

Sans contredit, le mystère de la piété est grand. 



Mes Frères , 

Sans contredit, le mystère de la piété est 
grand ! Voilà un de ces traits auxquels vous 
reconnaîtrez à la fois le génie d'un grand 
homme et Thumilité d'un vrai croyant. Le 
mot du texte n^est pas une de ces confessions 
de foi incertaines et vagues, où, tout en s'humi- 
liant, la raison sHrrit^ de devoir s^humiliw^ 
entre en contestation avec Dieu , et lui de- 
mande plus de lumière, la raison ici se con« 
tente de ce qu elle sait et ne demande rien de 
plus ] aussi Tapôtre ne déclare pas faiblement 
que la religion qu'il annonce est çà et là 
obscure et difficile; il va plus loin; il monte 
plus haut ; il tranche la question ; il déclare 

9 
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que, sans contredit ^ ce mystère est grand... 
M. F. est-ce nous qui oserons le contredire ? 
Nous!... Remarquez d'abord à qui S*. Paul 
fait cet aveu. Cette épître n'est point adressée 
à une église entière, dont l'intérêt même du 
christianisme naissant obligeait de ménager la 
foi mal affermie ; elle n'est pas une lettre cir- 
culaire adressée à tous les fidèles d'une cité, à 
tous les prosélytes d'une province ; vous y 
chercheriez vainement un traité raisonné et 
suivi sur l'ensemble dès vérités chrétiennes ; 
ce n'es^t pas aux Romains ou aux Galates que 
parle ici l'apôtre-, vous auriez pu dire que, 
s'adressant à la foule , écrivant pour la mal* 
titude des fidèles^ pour les simples autant que 
pour, les sag6$, pour les ignorans autant que 
pour les doctes, il fallait bien leur présenter 
commue un grand mystère ce qui était au-des* 
sus de leur petite iatelligence, et leur montrer 
la religion . nouvelle comme très-élevée pour 
mieux les consoler de ne pouvoir y atteindre. 
Ici, vous ne voyez qu'un ami décrivant à un 
latime ami; un maître plein de confiance 
écrivant au plus cher de ses disciples; c'est un 
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échange de pensées, de conseils et d'expérience 
fait sous le sceau de Tamitié. En un mot , ce 
n est pas tant l'illustre apôtre des gentils j le 
fondateur de tant d'églises, le docteur dont 
l'opinion triomphe au premier concile de Jéru- 
salem 5 V instrument d'élite , choisi pour porter 
la parole de Christ devcmt les gentils , les rois 
et les enfans d'Israël , qui transmet ici ses ins- 
tructions et ses ordres j c'est Paul qui s'entretient 
avec Timothée, et qui, tout étonné des vérités 
magnifiques qui s'offrent une à une à son esprit, 
s'humilie le premier et invile son ami à s'hu- 
milier avec lui devant les merveilles de la reli- 
gion, et laisse tomber natm^ellement ces mots : 
Sans contredit^ le mystère de la piété est 

grand M. F., si cela n'est pas sincère, la 

sincérité n'est qu'un vain mot du langage des 
hommes* 

Vous venez de voir en St. Paul l'ami qui 
dépose comme une simple confidence cette so- 
lennelle déclaration dans le sein de son ami ; 
vous ne pouvez donc dire que cette parole, 
applicable au vulgaire et écrite pour lui seul, 
ne nous concerne point j revenez maintenant 
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à considérer en St. Paul Tenvoyé divin et le 
grand homme. Un trait caractéristique des 
hommes de génie est cette humilité dont un 
apôtre nous donne îciTexemple. De tous temps, 
les intelligences les plus élevées et les plus fortes 
ont été les plus humbles, et Texph'cation de ce 
phénomène intellectuel est bien simple : c'est 
que mieux on se sert de sa raison , mieux on 
en reconnaît la faiblesse et les bornes» Dans 
Tantiquité, le plus sage des philosophes avait 
coutume de dire : Ce que je sais, c'est que je 
ne sais rien; tant il voyait qu'il lui restait à 
apprendre. Et dans nos temps modernes, le 
plus illustre des astronomes , celui qui a frayé 
le chemin où tous ont suivi, celui qui a appris 
le premier aux hommes ce que c'est que la lu- 
mière , et comment tous ces mondes que vous 
voyez chaque soir pèsent les uns sur les autres 
et tiennent ensemble dans les cieux^ celui-là , 
M. F., a pensé que les semaines de Daniel 
étaient un calcul aussi important à faire que 
celui des étoiles du firmament ^ celui-là était un 
des plus humbles chrétiens de son siècle «^ Cette 
docilité de la raison se retrouve à travers tous 
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les âges de TÉcriture sainte, les plus grands . 
hommes de Tancienne Alliance ont été les 
plus humbles et ont reconnu le plus haute- 
ment que Dieu est incompréhensible dans ses 
merveilles et ses voies. Voyez comment le 
grand Moïse marque à la raison humaine le 
champ qui lui est interdit et le sillon qui lui 
est ouvert : Les choses cachées , dit- il , sont 
pour t Étemel^ et les choses révélées pour noujs 
et nos etif ans à jamais. Ecoutez ce David, 
qui certes ne manquait pas de génie : // est 
impossible de sonder la grandeur de Dieu ; 
écoutez ce Salomon , qui certes ne manquait 
pas de science : U Éternel habite dans V obs- 
curité f ouvrez ce livre de Job, où le mystère 
du mal est approfondi, autant qu'il pouvait 
Têtre avant le christianisme , et voyez com- 
ment la pensée de Fauteur sacré recule devant 
tant d'autres î Trou^^eras-tu le fond de Dieu 
en le sondant; ce sont les hauteurs des cieux^ 
cfuy feras-tu? Ce sont les profondeurs des 
abîmes^ <fuy verras -tu? Et cet Ésaïe qui a 
décrit la majesté divine autant peut-être que 
le langage humain la peut décrire , écouiez-le 
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déclarer qu'il n'y a pas moyen de pénétrer 
V intelligence de Dieu ! A tous ces grands noms 
on peut ajoutçr celui de Si. Paul, sans qu'il 
perde à la comparaison , et autant que les Moïse 
et les David, les Salomon et les Ésaïe, St. Paul 
humilie Fintelligence qu il possède devant la ré- 
vélation qu'il annonce, et reconnaît que, sans 
contredit j le mystère de la piété est grand. 

Son exemple amène une réflexion à laqudle 
aucune expérience ne conduit mieux que la 
sienne. Le monde se partage d'ordinaire en 
sages et en fidèles , en hommes pleins de foi 
dans leur propre raison et qui prétendent y ra- 
mener rÉvangile, et en hommes plus dociles à 
la révélation et qui s'efforcent d'y assujettir leur 
intelligence j je m'adresse à tous aujourd'hui. 
Vous qui êtes versés dans les sciences humai- 
nes, et qui avez appris ce qu'on peut s'appren- 
dre d'homme à homme, St. Paul, des écoles de 
Tarse avait passé à celles de Jérusalem; S*. Paul, 
s'il n'avait été disciple de Christ, aurait été un 
sage du monde, un disputeur du siècle ^ il a 
même commencé par là. Songez-y donc bien, 
c'est un des vôtres qui vous donne ici l'exemple 
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de vous humilier devant le grand mystère de 
la piété; et qui de vous peut contester le génie 
de ce Paul, sa force de pénétration, sa profon- 
deur de pensée? s'il s'est humilié, que ne vous 
humiliez- vous donc, et pourquoi vous étonnez- 
vous de trouver un mystère où ce grand homme 
en trouvait un ? Et vous qui n êtes pas doctes 
selon le monde, mais croyans selon TÉvangile^ 
ou qui savez être Tun et Fauire, vous qui avez 
la foi et qui priez Dieu de vous l'augmenter 
sans cesse, voici un apôtre, un saint, un inspiré, 
un homme qui n'a pas étudié seulement comme 
vous rÉvangile, mais à qui l'Esprit saint Ta en- 
seigné, un homme qui a vu le Christ dans sa 
gloire et qui a reçu du Seigneur ce qu il nous 
a donnéj un homme qui a été ravi au ciel et 
qui a entendu des secrets ineffables j et cet hom- 
me 5 enrichi de tant de grâces , honoré de tant 
de connaissances, comblé des dons de Fesprît 
de Dieu, cet homme déclare que sans contredit 
le mystère de la piété est grand.... Chrétiens, 
je vous le demande, est-il possible, s'il était 
grand pour cet apôtre, qu'il ne le soit pas pour 
nous?..-. Vous qui doutez encore et vous qui 
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croyez, je vous ciie donc tous au tribunal de 
votre propre raison. Sages, niez que Paul soit 
un grand homme 5 fidèles , niez que Paul soît 
un grand apôtre, ou préparez-vous tous à re- 
connaître avec lui que le mystère de la piété 
est grand. - 

M. F., saisissez bien cette dernière idée, et 
ne m'accordez rien de plus que ce que je vous 
demande* Vous ne devez suivre en aveugles 
l'exemple de personne, pas même d'un apôtre; 
avant de s'humilier, il faut savoir pourquoi on 
s'humilie; seulement, convenez d'avance que 
si ces motifs de s'humilier ont suflGl à St. Paul, 
ils doivent vous suflSire. J'essaierai de vous 
montrer que le salut du monde est un grand 
mystère, considéré à l'égard de Dieu , qui l'a 
donné; de Christ, qui l'a accompli; de vous- 
mêmes, qu'il appelle à le recevoir. 



Il est indispensable de fixer, d'une manière 
claire et précise, ce que St. Paul entend par 
le mystère de la piété ^ il semble affectionner 
cette expression, il l'emploie souvent dans ses 
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ëpîires : elle repondait à rëlévaiion de sa foi: 
J'ai rassemblé, M. F., tous ces diffërens pas- 
sages où Tapotre se sert de ces termes, et, sans 
qae je vous fatigue ici des longueurs de cet 
aride travail, il suffira de vous dire qu'une com- 
paraison attentive des textes, surtout dans les 
épîires aux Romains, aux Corinthiens, aux 
Éphésiens et aux Colossiens, montre que dans 
la pensée de St. Paul, le mystère de Christ^ 
le mystère de la foi ^ le mystère de la pié- 
té^ est toujours la rédemption; la suite du 
verset même d'où le texte est tiré en offre la 
preuve. Ce verset, Tun des plus célèbres de TÉ^ 
vangile, est un de ces passages sur lesquels on 
dispute depuis des siècles, et sur lesquels on 
disputera sans s'accorder bien des siècles encore j 
sur aucune autre ligne des livres saints on n'a 
porté plus loin l'esprit minutieux de critique, 
l'art des conjectures, les explications forcées, 
les subtilités ingénieuses, et il faut bien le dire, 
à la honte éternelle d'un étroit fanatisme, les 
fraudes prétendues pieuses, armes indignes d'un 
chrétien, armes empoisonnées qui blessent ce- 
lui qui s'en sert , et qui défendent la vérité par 
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des mensonges. Mais quelque texte que l'on 
suive, quelque version que Ton préfère 3 il est 
impossible de ne pas voir la rédemption dans 
l'ensemble de ces pensées. Cette remarque con- 
ârme notre explication, et achève de vous mon- 
trer que le grand mystère de la piété j c'est la 
rédemption. 

Ce mystère est grand, si vous le considérez 
à l'égard de Dieu qui nous a donné le salut. 

M. F.j l'idée de Dieu, sous quelque rap- 
port qu'on l'envisage, est toute remplie de mys- 
tère; l'idée d'un être éternel et immense, sans 
commencement et sans fin, sans mesure en sa 
durée, sans limite en sa puissance, qui sait tout;, 
qui conserve tout, qui bénit tout^ est supérieure 
à l'intelUgence des anges même; et, du mi- 
lieu de notre temple, comme Salomon dans 
le sien, nous pouvons dire que l'Éternel ha^ 
hite dans V obscurité. Cependant, l'idée de 
Dieu une fois admise (et vous savez que V insen- 
sé seul dit en son cœur quil ny a point de 
Dieii)y quelque lumière brille au sein de ces 
ténèbres profondes; notre raison, qui ne peut 
sonder ses voies, en découvre les bords, et nous 
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savons quelque chose de ses perfections el de 
ses ouvrages. Aussi, je conçois un Dieu créa-^ 
leur; je conçois que Dieu soit sorti de son repos 
étemel, et qu'il ait tiré des mondes et des êtres 
du sein du néant ^ afin de pouvoir se dire en- 
suite que tout ce qu'il avait fait était très-bon. 
Je conçois que l'être souverainement parfait 
et souverainement heureux ait formé des créa- 
tures à sa ressemblance, c'est-à-dire, qu'il leur 
ait donné une part de sa puissance, de sa sa- 
gesse, de sa bonté, et ainsi, une part de son 
bonheur. Toute l'étendue me donne à con- 
naître les ouvrages de ses mains, une voix se- 
crète s'élève du fond de mon âme, répond à 
cette voix des cieux qui me raconte sa gloire, et 
m'assure que j'ai reçu de lui seul la vie, le mou- 
vement et l'être, et, de la création, mon esprit 
remonte sans s'égarer au Créateur. Un second 
effort de la raison, un second progrès de la foi, 
est de reconnaître un Dieu conservateur du 
monde. Que celui qui a créé veille à la conser- 
vation de son ouvrage j ces deux idées sont 
inséparables. Que deviendrait l'univers sans la 
Providence ; où y aurait-il un abîme assez grand 
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pour l'y laisser tomber et périr ^ quelle ab- 
surdité qu'un Dieu (juî crée, et qui, l'instant 
après, ne prend aucun intérêt, ne donne aucune 
attiéntion à son œuvre, et Tabandonne k une 
destruction ou lente ou prochaîne? D'ailleurs 
le fait est là, sous nos yeux; nous, nous 
sommes d'hier, mais la création n'est pas 
d'hier; ce [firmament qui brille sur nos têtes 
n'est pas d'hier j l'univers est une chose an- 
cienne ; la terre même qui nous porte est plus 
vieille que nous : elle garde de son antiquité la 
preuve dans son sein. Et qui donc a conservé le 
monde jusqu'à ce siècle, ce jour, ce moment, 
si ce n'est le Dieu qui l'a créé ? Enfin, sans se 
perdre dans des ténèbres impénétrables, notre 
raison et notre foi conçoivent un Dieu, arbitre 
des destinées et juge des actions, un Dieu qui 
demandera compte à des créatures qu'il a faîtes 
lui-même responsables et libres, un Dieu à qui 
appartient la vengeance^ et à qui, par consé- 
quent, appartient aussi la rénumératîon ; îl y 
a des lois, donc il y aura un jugement, le grand 
niy stère serait qu'il n'y en eût point. Création, 
Providence, Jugement, voila donc où la raison 
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arrive sans broncher, où la foi s'élève par un 
facile essor ; voilà des connaissances qui ne sont 
pas sans mystère, il est vrai, mais où la lu- 
mière égale au moins les ténèbres ; voilà des 
faits, des vérités, des doctiines que le ciel et la 
terre, et le consentement universel de nos gé- 
nérations, et la voix de la conscience, et cet in- 
stinct religieux que Dieu même a gravé dans 
notre sein, attestent de concert. Mais représen- 
tez-vous ce Dieu : créateur,»., qui en peut dou- 
ter? conservateur,... qui ne le voit? juge,.** 
qui ne le sent ?.••. représentez vous ce Dieu ré- 
solvant dans ses conseils éternels et infaillibles 
que le monde sera sauvé, et que son divin Fils 
en deviendra le chef, le modèle, le rédemp- 
teur.. • M. F,^ le mystère de la piété est grand ! 
Dès l'instant où le fruit fatal eut empoisonné 
cette pure respiration de vie que Dieu nous 
avait donnée, dès l'instant que l'homme usa mal 
de sa liberté sainte , dès l'instant que 1q péché 
fut entré dans ce monde et après lui la mort et 
le malheur, Dieu à résolu la rédemption , et à 
remis seulement à quelques milliers d'années^le 
jour de l'accomplir. La pitié divine commença 
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aussitôt que notre malheur , et ces mots fa- 
meux que vous Usez au début dés révélations 
divines : La postérité de la femme écrasera 
la tête du serpent, ces mots , savez-vous bien 
ce qu'au fond ils signifient', ils signifient que 
Dieu a tant aimé le monde ^ quila donné son 
Fils unique au monde, afin que quiconque 
croit en lui ne périsse point et obtienne la vie 
étemelle. Depuis cette première lueur d'espé* 
rance,la providence a été sans cesse employée 
à préparer ce grand bienfait; une longue suite 
de précurseurs aplanit les chemins et prépare 
les voies du Messie j chaque sîècle écoute un 
oracle; chaque génération obtient un témoi- 
gnage; chaque livre sacré fournit sa part de 
promesses et de preuves; les patriarches sa- 
luent de loin la journée du Seigneur , et 
déclarent en mourant "Qu'ils ont attendu lé 
salut j Moïse annonce un prophète semblable 
k lui ; David déclare que le bîen-aimé de 
rÉternel néprous^era point la pourriture du 
tombeau ; Michée promet à Bethléem qu'elle 
UiBsera point laplus petite dès cités de Juda, 
et que de son san sortira le conducteur d'Israël; 
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Esaïe le dépeint se laissant conduire comme 
la brebis muette dei^ant celui qui la tond^ 
et marque son sépulcre as^ec les riches, quoi- 
qu'il doive être avec les malfaiteurs en sa 
mort; Daniel compte les dernières semaines 
de son attente; Aggée affirme qu'en paraissant 
dans le second temple, il en élèvera la gloire au- 
dessus de celle du premier. Le jour vient, une 
crèche sert de berceau à un enfant j et il se 
trouve que celte crèche est celle d'une établé 
de Bethléem ! Une croix se dresse, et il se 
trouve que le condamné y marche comme la 
brebis muette prédite par Ésaïe ! Une tombe se 
creuse, et il se trouve que le coi'ps qui y des- 
cend est seul de tous les cadavres de la race 
humaine 9 seul dispensé de la pourriture de la 
mort selon l'annonce de David; et il suffit de 
cette crèche j de cette croix, de cette tombe; 
Dieu ne demande rien de plus pour pardonner 
à tout un monde de péchetu^s ; tout est accom- 
pli, et le monde est sauvé M. F., que le 

mystère de la piété est grand! Oui, c'est un 
grand mystère, que, n'ayant nul besoin de 
nous régénérer et de nous pardonner, Dieu 
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nous offre régénération et pardon. Oui, c'est 
un grand mystère , que pour notre salut Dieu 
n'ait pas même épargné son propre Fils, et 
qu'il Tait livré pour nous à la mort, à la mort 
même de la croix • Oui, c'est un grand mystère, 
que Dieu ait accepté le triple sacrifice de sa 
venue sur cette terre de deuil et de péché, de 
sa vie si pleine de traverses et de sa mort si 
pleine de douleur, et qu'il ait laissé le Christ 
boire jusqu'à la lîe cette coupe d'amertume, au 
lieu de la répandre, dans sa colère, sur la terre 
des vivans où elle se serait brisée contre la 
pierre de nos lombes . Créateur , j 'admire sa gran- 
deur et sa gloire j conservateur, je reconnais sa 
providence ^ juge, je prévois son jugement, et 
ma raison, sur toutes ces vérités, vient faci- 
lement à l'appui de ma foi. Sauveur! à 

cette idée toute ma raison tremble et fléchit; 
je ne puis plus que m'humilier, je ne sais pins 
que croire , et je dis : Seigneur, augmente- 
m>us la foi..... le n\ystère de la piété est 
§rand! 

Le mystère ne perd rien de sa grandeur^ si 
f'otre esprit passe de l'idée de Dieu , qui avait 
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promis la rédemption du monde, à celle de 
Cbrist, qui Fa accomplie, qui selon Ténergi- 
que image deYdipôlre^ a porté nos péchés en son 
corps sur le bois^ et après être mort pour nos 
offenses est ressuscité pour notre justification. 
Pour vous convaincre sous ce nouveau rapport 
que le mystère de la piété est grand, je n ai pas 
besoin de vous conduire vers ces issues d'an- 
cienneté dont parle St 4 Jean, quand il déclare 
qu'au commencement la Parole était avec 
Dieuy la Parole qui a été faite chair et qui 
a habité parmi nous ^ jusqu'où faudrait-il 
reculer dans les âges du passé pour contem- 
jJLer ce commencement ? Et je n ai pas besoin 
non plus de vous transporter à cette fin de 
toutes choses dont parle S'. Paul, quand il af- 
fij-me qu'un jour le Fils lui-même sera assu- 
jetti au PèrCy afin que Dieu soit tout en tous; 
jusqu'où faudrait-il pénétrer en idée dans les 
âges de l'avenir pour arriver là ? Ne jetons pas 
les yeux dans ces profondeurs; Jésus lui-même 
a dit : Personne ne connaît h Fils que le 
Père y et qui sonmies-nous, pour prétendre con- 
iiaitre le Fils comme il est connu de celui qui Fa 

10 • 
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fait Christ et Roi ? Non , je n'ai à vous parler 
que du Cbrifit semblable à vous en toutes cho- 
ses excepté le péché .Yom venez de contempler 
k rédemption résolue dans les conseils éternels 
du Souverain , et préparée jour par jour du- 
rant les longs diècles de la première alliance \ 
je dois, tdainiebant vous montrer la rédemp- 
tion exécutée, achevée, accomplie sur cette 
terre où nous sommes, et vous conviendrez toui 
que la rédemption est aussi étonnante, vue sous 
son coté terrestre qu'étudiée sous son aspect 
divin. «• Disciples de Christ, qui Itîi diriez 
comme lé Psalmiste à son Dieu : Quel autre 
aidons-nous au Ciel que toi ? disciples de 
Christ, persuadés qu'en son nom seul vous pou- 
vez être sauvés ; disciples de Christ, savez-vous 
ce que c'est que là rédemption? M. ¥... c'e^i 
une âàissàûce humaine, lAie vie humaine, 
une mort humaine , Une sépulture humaine , 
une résurrection humaitie O prodige ad- 
mirable par sa simplicité même ! il y a là toute 
notre rédemption 5 et il est impossible d'ajou- 
ter nn seul fait à ces faits , un seul souvenir à 
ces souvenirs, un sacrifice à ces sacrifices , un 
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triomphe à ces triomphes; mais aussi n'en re* 
tranchez rien, car il ne resterait rien; pour peu 
que vous diminuiez de ces naïves merveilles, 
eUeç s'évanouiissent; la rédemption ^t déduite 
à nédtit, et lé Christ est le Fils de Dieu, il 
n'est plus le Sauveur. Reconnaissez donc que 
la simplicité des moyens n* enlève rien à la 
grandeur des résultats^ a Fépoque fixée par 
tant d'oracles , après des siècles d'attente , h 
Christ y le Sauveur nous est né; il y a eu 
un homme de plus parmi les hommes, un 
Israélite de plus parmi les Israélites, un des* 
cendant de pliïs dans la postérité d'Abraham, 
un rejeton de plus sur la racine d'Isaï, et le 
monde a été sauvé ! A l'époque fixée, le Christ^ 
le Saupeur nous est né, et il n'a jamais démenti 
ce qu'il y a eu d'humain dans sa naissance 5 
car il a été semblable à nous y et il n'a ja- 
mais démenti ce qu'il y a eu de céleste dans sa 
naissance ; car // a été semblable à nous en 
toutes choses excepté le péché; et il a coulé 
des jours pareils à nos jours, mais il les a autre* 
ment r^tnplis^ et il a visité des maisons pareil- 
les à nos demeures , mais c'était en allant de 
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lieu ea lieu faisant du bien ; et il a verse des 
]^eurs pareils à nos larmes, mais non pas sur 
lui-rbêmej et il est mort d'un trépas humain, 
en restant libre d'y échapper ; il est descendu 
dans un sépulcre humain , en restant maître 
d'en sortir j et de cette tombe, humaine au point 
que Joseph d'Arimathée l'avait préparée pour 
lui-même, de celte tombe, il est sorti comme 
aous sortirons des nôtres , et le monde a été 
sauvé, et (fuiconque croira en lui vii^ra, et 
Dieu s'est ainsi réconcilié le mondes nue seule 
vie, exempte de tout péché, a obtenu grâce pour 
toutes nos vies, qui n'en sont jamais exemptes ; 
celui qui n'a bronché en rien assure le pardon 
de nous tous qui bronchons en plusieurs cho- 
ses; sa justice seule couvre toutes nos injustiëes^ 
sa gloire seule répare toutes nos turpitudes; sa 
sainteté seule balance toutes nos imperfections. 
Nous sommes tous des serviteurs inutiles qui 
n'achevons jamais nos oeuvres; seul, il a achevé 
la sienne ; nous sommes tous pécheurs ; seul, il 
n'a point péché ; c'est assez, et le moi^deest 
sauvé, et eii sa faveur Dieu nous fait grâce* 
O M.'F* , que le mystère de la piété est grand/ 
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A cette exiréme simplicité des moyens, k cette 
irréprochable perfection des vertus que vous 
remarquez dans Tœuvre de la rédemption, ajou- 
tez la force des épreuves, Famertiuiie des souf- 
frances; cette tentation du désert, dans laquelle 
il est impossible d^ ne pas voir, de quelque 
manière qu'on l'explique, toutes les tentations 
du monde réunies dans une seule séduction 
pour vaincre celui qui s'est montré invincible; 
ajoutez trois années d'inutiles efforts au milieu 
d'un peuple à qui il fallait dire : Vous ne vou- 
lez pas venir à moi pour asH>ir la vie; et 
de villes en villes, auxquelles il fallait dire, en 
sortant de leurs murs, malheur à vouSj car 
Sodome et Gomorrhe se seraient repenties, et 
vous ne vous repentez pas ; ajoutez la nuit de 
Gethsémané, nuit de douleurs telles qu'un ange 
est venu les adoucir j et la journée du Calvaire, 
journée d'angoisse et d'horreur, dont les heures 
sont horribles à compter jusqu'à ce mot : tout 
est accompli; et c'est du haut de cette croix 
que le salut est descendu sur les vivans et les 

morts M. F., le mystère de la piété est 

grand! 
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Il me reste^ M« F.^ à vous parler de vous- 
méoies; il me reste à vous montrer que le 
mystère de la pété est gr^d , que le dop du 
salut est étounant et iucoucevable 9 quand vous 
ramenez vos pensées de Dieu qui Fa accordé 
et de Christ qui l'a accompli , à vous-mêmes 
qui l'avez reçu. Ne suffit-il pas du moindre 
exaipea de son cœur , de sa conscience , de sa 
vie^ ue suffit-il pas d'échapper un moment 
aux illusions del'amour-propre , et quel amour- 
pqpre peut nous suivre devant Dieu ! ne subt- 
il pas de se voir un moment tel que l'on est, 
pour s'étpuner de sou salut ^ et se demander 
avec une irrésistible surprise : Se peut-il que 
je sois sauvé ? M. F^ ce qui fait que souvent 
la rédemption excite moins notre étonnement, 
ce qui diminue à nos yeux la grandeur du 
mystère, c'est que nous le considérons comme 
un bien&it univ^^^sel, dont nous ne prenons 
que ùotre part ; il nous semble moindre eu 
notre faveur, parce qu'il appartient également 
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aux autres , et quand nous nous rappelons que 
le Christ est mort pour tous, nou3 sommes par 
moment moins frappés de sa mort, moins 
émus de sa charité. Mais que chacun de vous 
ramène sur soi la rédemption entière; que 
chacun de vous ne pense un moment qu'à lui 
$eul , et se dise : le Christ est mort pour moi j 
ce sang qui efface tous les péchés efiàce les 
miens ^ efface ceux de ma jeunesse , ceux 
d'hier, ceux d'aujourd'hui ; le Christ est mort 
pour moi, au point que quand tous les hom- 
mes se perdraient, je pourrais être sauvé...- 
M. F. alors , ijfue le mystère de la piété 
est grand} que la miséricorde de Dieu semble 
immense ; que la charité de Clirist semble 
adorable , et comme on se sent anéanti sous le 
poids de cette grâce ! Et vous demanderai- je 
quels étaient vos droits d'être sauvés ? Vous 
demanderai-je à quel titre vous pouviez dire 
à votre Dku d'aimer assez votre monde pour 
donner son Fils unique à ce monde? Vous 
demanderair-je comment vous auriez fait des*- 
cendrç le Christ des cieux , si Dieu ne vous 
l'avait envoyé? Vous savez assez que vous êtes 
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rachetés par un effet de sa pure grâce; que la 
Rédemption est un don gratuit ; que Dieu ne 
vous doit rien j et surtout pas le salut; que 
Dieu n'était pas plus obligé de vous donner 
son Fils que de vous donner aujourd'hui votre 
pain quotidien; que Dieu enfin, auteur de la 
liberté dont F homme s'est mal servi , pouvant 
bien s'en servir j est en plein droit de vous 
dire de vous sauver, et de vous sanctifier , et 
de mourir en paix , et de ressusciter en gloire , 
seuls et par vous-mêmes et sans lui. A cette 
dernière idée , vous demanderai-je aussi ce 
que vous seriez devenus sans l'Évangile , sans 
la rédemption , sans la venue de Jésus-dhrist j 
ce que vous seriez devenus en cette vie et ce 
que vous deviendriez dans la vie étemelle? Il 
est impossible de se représenter où en serait 
ce monde, s'il n'était pas chrétien; l'imagina- 
tion ne va pas jusque là. Et l'immortalité, 
M. F., que serait-elle pour les honunes, si le 
Christ ne l'avait assurée, s'il n'y avait ^asplu- 
sieurs demeures dans la maison de son père 
et s'il n'avait été nous préparer le Heu?.:. 
Mais cessons de raisonner par conjecture , et 
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laissez-moi vous interroger de plas près^ laissez- 
moi rapprocher de vous la rédemption et 
vous en faire ainsi mieux apprécier les grâces > 
mieux connaître les merveilles, mieux entrevoir 
les magnificences. Vous êtes sauvés ! G'e^t là 
votre espoir 5 votre attente , votre ressourcé; 
Mais en quoi consistera ce salut ? Quelle espèce 
de joie vous donnera-t-il? quelle sorte de con- 
solation ou de dédommagement y trouverez- 
vous ? quel changement aura lieu dans votre 
condition ? en un mot 5 disciples du Christ , 
que serez-vous à sa droite 5 en comparaison dé 
ce que vous êtes maintenant?.... Pécheurs , 
vous serez pardonnes, c'est-à-dire, vous n'é- 
prouverez plus cet éloignement de Dieu , cet 
eflBroi de Dieu, que le péché laisse après Itii j 
vous ne redouterez plus ni la présence ni là 
justice de Dieu; vous sentirez que votre cœur 
est pur 9 et vous vous direz sans crainte que 
le Seigneur nest pas loin de chacun de t/ous. 
Et vous serez sanctifiés ; vous n'éprouverez 
plus ces combats intérieurs de la chair et dû 
sang , ces convoitises charnelles qui font la guerre 
à l'âme; vous jetterez en paix vos regards au- 
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tour de vous sans-rieo voir de mouillé ^ aucune 
mauvaise pensée, aucune importune distraction, 
aucune honteuse turpitude ne vous entraînera ; 
tout sera pur en vous^ autour de vous et pour 
vous, et, pour comble, vous ne craindrez plus 
de pécher* Comparez cette tranquillité d'âme 
au besoin qui nous presse tous icirbas d'une vi- 
gilance perpétuelle..., O M, F», que le mystère 
de la piété est grand !,.. Dans votre état actuel, 
votre foi se heurte de tous côtés contre des dou- 
tes pénibles ; souvent vous cherchez Dieu sans 
Tatteindre et le voir d'assez près ; vous vou- 
driez contempler face à face, et vous ne pou- 
vez; vous regardez dans les voies de la Provi- 
dence, et vous ne les sondez pas ; vous regar- 
dez dans les ténèbres de la tombe, et vous n y 
voyez rien j vous regardez dans les profondeurs 
de l'éierniié, et vous y voyez moins encore. Eh 
bien ! quand ce salut que vous espérez vous sera 
çonBxméj une lumière sainte et pure inondera 
yotre. entendement, la Providence vous sera dé* 
voilée, et toute sa sagasse, sa justice, sa bonté 
p90$eradevant votre face; la tombe, qui est si té- 
nébreuse aujourd'hui, vous expliquera tous ses 
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secrets; elle vous montrera les détours de ce pas- 
sage du mcmde au ciel, et coQiistissaet oonuiae 
FOUS êtes connus, le.vpî}e qui vous cache Vé* 
teroité sera levé, vous compterez ses âges, vous 
mesurerez ses profondeurs, vous y marcberez 
par la vue. * • • • M* F«, que I9 mystère de la piété 
est grand! Enfin la dernière heure de toutes 
vos peines aura sonné ;î infortunés, vous n aurez 
plus rien k pleurer; malade^, vous n'aurez plus 
rien à souflfrir; pauvres, vous a aurez plus rien 
à recevoir j tous, vous aurez eu vos maux en 
cette vie 5 et tous, vous serez consolés; morteb, 
vous n'aurez plus à mourir $ raigùilkm^dutiré^ 
pas ne aous fraj^pera qu'un« fois ; ceue fosse 
obscure, et froide ne nous recevra qu'une fois ; 
le réveil du loi\g somm^ sera un réveil éternel) 
et^ pour d^rnie^ trait^ il n'y aura plus de deuil 
ni à craindre, ni À poi^r, puisqu'il n'y aoura 
pl^us de sépulcres , les amis seront i^endus aux 
aipis, et nos fragiles afTsctions.de cette; vie se^ 
ront renouvelles et gpr^ntiea d^iiis k €QiiiiiHi*t- 
nion des saints. Disciples de Christ, voilà, voilà 
le salut en Qirîst ! .... Que ce mystère de la piété 
est grand! Quelle merveille que le péché ne 



l56 LE MYSTÈRE DE LA 1>I£T£. 

nous J>erde point , que le trépas ne nous sépare 
point à jamais ! Quelle merveille que nous puis- 
sions aspirer à un tel saliit! Quelle merveille 
que le Christ ait pu deiiiander et obtenir pour 
de misérables pécheurs comme nous que là où 
il est nous y soyons aussi as^ec lui! M, F., 
que notre foi soît aussi grande, s'il se peut, qrie 
le mystère de la piété est grand! La grâce est 
assez puissante pour nous faire arriver là. Que 
notre raison s'humilie , que notre espérance s'af- 
fermfôse^ que notre gratitude s'élève en tribut 
unanime vers le Seigneur ! Que tout ce qui est 
au dedans de nous bénisse le nom de sa sain^ 
teté, et qne notre âme montejusquà son trône 
dans les deux pour le trower! En toutes 
choses, nous serons plus que vainqueurs par 
celui qui nous a aimés , vainqueurs dans les 
combats de la vie pour en sanctifier le cours; 
vainqueurs dans les luttes de la mort pour en 
briser Faiguillon*, vainqueurs sur le seuil de 
l'éternité pour en saisir la couronne. 
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LE SEL DE LA TERRE. 

SERMON SUR St. MATTHIEU, V, 13. 



Yous êtes le sel de la terre; mais si le sel perd sa saveur, avec 
quoi le salera-t-on? Il n'est plus bon qu'à être jeté dehors et 
foulé aux pieds des hommes. 



Mes Frères, 

A qui le Seigneur s'adressaît-il en pronon^- 
çant cette parole , Tune des plus célèbres de 
rÉvangile , Tune de celles dont le nlonde même 
a daigné se souvenir ? On a voulu prouver que 
Jésus ne parle ici qu'à ses apôtres , ses confi- 
dens les plus intimes , ses serviteurs les plus 
fidèles , destiûés à répandre au loin sa doctrine 
et à devenir ses témoins en Israël. Mais il est 
douteux qu'à Tépoque du sermon sur la mon- 
tagne , le Christ eût choisi les douze apôtres 
ou les soixante-dix disciples; s^il s*était déjà 
environné de quelques amis, il est plus dou- 
teux encore quil leur eût confié une mission 
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spéciale, et , sans entrer ici dans une discus- 
sion minutieuse , jetez les yeux sur la fin du 
récit et pesez les termes dans lesquels Tévan- 
gélîste rend compte de l'impression produite 
par cette sublime leçon donnée au monde : 
// arris^aj quand Jésus eut aches^é tout ce 
discours^ que les troupes furent étonnées 
de sa doctrine. Cette magnifique instruction, 
qui jetait les bases de la morale chrétienne , 
était donc adressée à toute cette multitude , et 
Ton ne voit nul motif de faire exception en 
faveur de quelques mots de Texhortation, et 
de les mettre à part pour Fhonneur des apô- 
tres. Mais quoi ! me direz-vous , était-il pos- 
sible de dire à ce peuple ignorant , grossier , 
sensuel , à ce peuple qui suivait le Seigneur 
moins pour slnsiruire à ses leçons divines que 
pour se saisir de quelques vivres par une 
multiplicatîoo de pains , à ce peuple qui a 
commencé par Fécouter, qui bientôt lui a 
offert la couronne , et qui a fini par l'attacher 
à une croix. Vous êtes le sel de la terre? On 
ne sait où s'est passée cette scène qui ouvrait 
d'une manière si paisible l'Ëvangile , et sur 
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quelle montagne solitaire le Christ avait réuni 
les fidèles. Mais il semble que des sommets 
du Liban aux collines de Béthanie^ il ne se 
trouvait pas alors une hauteur d'où sa voix 
divine pouvait dire à ses concitoyens : Vous 
êtes le sel delà terres ni le Tabor, où ils 
n'ont pas comprisi sa gloire , ni le Calvaire , 
où ils n'ont pas compris sa mort, ni le mont 
des Oliviers , où ils n'ont pas su veiller une 
heure avec lui. , 

M. F. , il est vrai ; parmi ces troupes éton- 
nées de sa doctrine j se trouvaient peut-être 
quelques-uns de ces malheureux qui , plus 
tard, ont crié devant Pilate : Crucifie! cruci- 
fie/ Mais ce peuple, quoique déchu et dégéné- 
ré, était de la postérité d'Abraham j ce peuple 
possédait la loi de Moïse ^ ce peuple Usait les 
pages saintes d'un David et d'un Esaïe; ce 
peuple seul avait dit aux nations : il viendra 
un Sauveur^ et pour comble de ses saintetés, 
pour base de ses gloires , ce peuple seul , au 
milieu d'un monde idolâtre , n'adorait pas d'i- 
doles 3 ce peuple seul connaissait le vrai Dieu. 
Convenez-en^ à ces souvenirs on pouvait jus- 

11 
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tement dire aux Hébreux : tous êtes le sel de 
la terre! Et, en eflfet, c'est à cette gloire 
qulsraêl de tout temps avait été divinement 
destiné. Peuple élu de Dieu , nation de sacri- 
ficateurs et de rois y dépositaire des vérités et 
des révélations divines, mille fois vaincu ^ 
asservi, dépossédé, et jamais détruit, et de- 
meurant toujours le même Israël sous le jottg 
égyptien, le même sous le joug syrien, per- 
san, grec, romain, oui, Israël était le sel de 
la terre I... Israël était le sel de la terre , lors- 
qu'au moment oui 'idolâtrie n avait que quel- 
ques pas de plus à faire pour devenir univer- 
selle, Abraham a été appelé et chargé de 
sauver de l'oubli la connaissance du vrai Dieu. 
Isra^ël l'était encore, lorsque Moïse vînt lui 
.enseigner que le nom de ce Di^i était : Je 
suis celui qui suis , idée sublime , que rien 
n^a surpassée \ Israël Tétait encore , lorsqu'au 
retour de la captivité de Babylone, il laissait 
çp Asie Fàttente d'un Messie, et rapportait 
en Judée une horreur désormais inébranla- 
ble ppnr toute idolâtrie; Israël Fêtait même 
encpre au te^ps de l'Évangile, pui^u'il a 
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pu fournir au christianisme des fondateurs 
tels que les apôtres, des historiens tels que 
les Évangélistes, à Jésus un ami tel que Saint 
Jean , et au monde païen un docteur tel que 
Saînt-PauL.. Us sont morts, tous ces nobles 
représentans de notre race , ces plus grands 
des humains 5 ces confidens du Christ, ces 
élus de Dieu j ils se reposent de leurs tra- 
i^auXj et leurs <Bus>res les ont suivis^ et nous, 
payant à notre tour le tribut accoutumé que 
reçoit leur mémoire , nous pouvons redire sur 
leurs cendres froides : ils ont été le sel de la 
terre..» Des temps anciens venons à nos jours : 
à qui cette parole peut-elle convenir aujour- 
d'hui? N'y auraît-4l personne À qui l'appli- 
quer? Une décadence si honteuse est impos- 
sible« Notre race ne doit jamais tomber si 
bas^ et les portes de V Enfer ne peuvent 
prévaloir contre Féglise de Christ. A qui 
donc rimage du texte s'applique* t-elle main- 
tenant ?•.. Que serviraient d'ingénieuses tran- 
sitions pour en venir où votre foi devance 
mes paroles?. ••Elle s'applique à vous, chré- 
tiens ! Vous êtes maintenant /é sel de la 
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terrai mais ce n'est pas là tout ce que je dois 
vous démontrer; plus les grâces que Dieu 
nous a départies sont éclatantes, plus la res- 
ponsabilité qui s'y attache est grave, et mon 
devoir est de vous dire aussi : si le sélpérd 
sa sas^eur, as^ec quoi le salera-t-on ^ il ne 
vaut plus rien quà être jeté dehors et foulé 
aux pieds des hommes. 



Vous êtes le sel de la terre. Cette parole, sous 
u neimage familière aux langues et conforme 
aux mœurs de TOrient, exprime avec simpli* 
cité et avec force l'idée d'excellence et de su- 
périorité. Vous êtes lé sel de la terre, c'est-à- 
dire, vous êtes les plus excellens des mortels, 
vous êtes supérieurs au reste des humains, leurs 
guides et leurs modèles. M. F., votre humilité 
s'alarmerait-elle en m'entendant vous décerner 
ces titres d'honneur? Ne craignez pas que je 
vienne vous fatiguer de votre éloge, et vous 
encenser du haut de cette chaire; à Dieu ne 
plaise que je ravale jamais ainsi votre attentioR 
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et mon ministère. Faites une distinction facile, 
qui mettra le sujet sous son vrai point de vue. 
Il ne s'agit pas ici de nos mérites, et de nos suc- 
cès, et de nos triomphes, il s'agit simplement 
des bienfaits de notre Dieu; il ne s'agit pas de 
nous comme hommes, mais comme chrétiens ; 
il ne s'agît pas de notre gloire, mais de la gloire 
du Seigneur; et voici < n deux mots le point en 
question : le christianisme est-il divin? Oui, 
très- certainement. Et vous, professez vous le 
pur christianisme ? Oui , encore ! Vous êtes donc 
le sel de la terre ; et , sans me préoccuper des 
scrupules d'une humilité qui s'inquiète à tort, 
c'est là ce que je vais franchement vous prouver. 
Pour première preuve, songez que les chré- 
tiens sont les plus puissans parmi les hommes; 
Déployez une carte, examinez la face du globe, et 
voyez s'il s'y trouve un pouvoir qui égale le leur, 
n n'en existe aucun^ et, ce qui rend plus éton- 
nante cette gloire, cette supériorité que Dieu ac* 
cordeaux adorateurs de son divin Fils, c'est que 
les chrétiens ne sont pas les plus nombreux sur la 
terre. Il est triste, maïs il est vrai de le dire, et 
l'aveu est aussi inutile à retenir que le secret 



i66 LM SMh 

impossible à garder, le doeq de IXeu n'est pas 
le plus adoré dans noire monde^ d'autres noms, 
des noms de mensonge et d'impureté y sont 
plus inroqués que le sien, et le bon Berger a le 
moins de brebis. Maïs, malgré cette infériorité 
de nombre, les chrétiens sonl les maîtres, et le 
reste du globe est sous leur dominatîon j il ne 
tient qu'à leur volonté d'y commander, et cha-» 
que jour ils y conunandent avec plus d'empire. 
M* F., c'est qu'il ne s*agit pas de se compter, 
mais de se peser j c'est qu'une foule d'insensés 
ne vaut pas un peiît nombre de sages; c'est 
que Dieu estpaurnous, et (juidonc sera con- 
tre nous?..^ Voulez-vous une seconde preuve 
du même genre ? Déployez de nouveau une 
carte, parcourez là face du globe, vous trouH 
verez des chrétiens partout ; en est-îl de même 
des autres peuples, des autres cultes ? Non , l'er- 
reur enchaîne pour ainsi dire ses disciples, les 
fixe au sol qu'elle occupe, et ne leur permet pas 
de s'éloigner. Mais le christianisme traverse le 
monde en tous sens, aborde sur tous les rivages, 
s'établit sur tous les coniinens, et, dès qu'il a 
' mis le pied sur un coin de terre, il semble dire : 
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ce liea^cî esi à moi ! Oui, nous sommes les maî- 
tres du monde, parce que nous sommes les ser- 
viteurs de celui qui en est le maître suprême ; 
la terre est à vous ^ parce que vous êtes à lùî. 
L'histoire, me direz- vous, donne un triste dé- 
menti à ces réflexions ; les disciples de Jésus 
n'ont pas totijours possédé Tempire ; on a vu un 
temps où les peuples musulmans étaient plus 
puissans que le peuple chrétien , où, maîtres des 
plus belles contrées du globe, ils ont pressé 
l'Europe de deux côtés, M. F,, il est vrai ; mais 
à ces époques désastreuses l'église, plus aue 
jamais, avait mérité la censure que St* Paiii 
prononçait contre la synagogue : Tous cenix 
qui sont d'Israël ne sont pas pourtant cPIs-^ 
raëll... La chrétienté était-elle alors assez 
chrétienne ? Qu avait-elle fait de l'Évangile ? 
On servait Christ de nom, sans lire sa loi 5 et 
le pur christianisme disparaissait étoufîë sous 
un amas de superstitions et d'erreurs. Ah! ne 
reprochons pas à la Providence ce q u'il faut nous 
reprocher à nous-mêmes ^ les chrétiens ont été 
les plus faibles, quand ils ont cessé d'être les plus 
éclairés, et leur supériorité s'est proportionnée 



i68 LB 6EK. 

à leur piété et leur foi; leurs triomphes sur le 
reste des hommes ont recommencé, quand leur 
religion a repris les siens sur eux-mêmes. L'his- 
toire n'a donc rien dans ses annales qui contre- 
dise cette vérité d'expérience ; vous êtes les plus 
puissans parmi les hommes, vous êtes le sel de 
la terre. 

Cet empire ne durerait pas un jour, et les 
disciples de Jésus ne seraient pas long-tetnps 
les plus forts, s'ils n'étaient les plus instruits. 
L'avantage qui se trouve du côté des peuples 
chrétiens pour la culture 4^ l'esprit humain est 
si grand, qu'il est presque impossible de le me- 
surer. Cette Supériorité porte sur tout ; il n'est 
aucune branche des connaissances humaines, 
aucune œuvre de génie, aucune recherche de 
science, aucune espèce d'industrie, et dans les 
arts utiles, et dans les beaux arts, où la préémi- 
nence n'appartienne, quand ils le veulent, aux 
chrétiens. Vous ne mç citerez pas, comme une 
objection contre cette gloire, quelques heureu- 
ses rencontres de matières premières qui nous 
manquent , et quelques chefs-d'œuvre de pa- 
tience dont le secret semble échapper à la nô- 
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tre ; la patience est le talent de ceux qui n'en 
oni pas d'autre. Nos adversaires imitent, et 
nous inventons; ils font et refont sans cesse les 
mêmes choses, et nous avançons de progrès en 
progrès; on ne peut citer une de leurs découver- 
tes qu'ils aient perfectionnée, ni une seule qui " 
n'ait reçu de nos mains quelque perfectionne* 
ment. Cette supériorité d'instruction est recon- 
nue par les populations mêmes cpii ont le plus 
grand intérv't à la contester; oui, ces nations 
farouches ou sensuelles, féroces ou paresseuses, 
qiii n'ont pas la connaissance de Christ, s'enteg- 
dent si mal à nos études les plus répandues, et 
suivent de si loin nos exenfiples, qu'elles avouent 
notre supériorité, qu'elles viennent à nous pour 
s'instruire, qu'en nous regardant comme des 
profanes, des impies, des infidèles, elles nous 
regardent comme leurs maîtreis dans toutes les 
sciences, et se font une salle d'étude et un ate- 
lier d'apprentissage de cette chrétienté qu'elles 
méprisent. Notre gloire est comme confiée à 
nos rivaux.... Quelle preuve que les chrétiens 
sont le sel de la terre ! et que sera-ce si le pa- 
rallèle porte sur le degré de culture intellec- 
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tuelle des classes inférieures? Parmi ces nations 
malheureuses qae TEcriture nous dépeint as- 
sises dans les ombres de la yallée de la mort, 
dès que Ton descend vers les derniers rangs de 
la société, toutes les connaissances les plus 
usuelles, lire, écrire, compter, sont des cboses 
inouies , inconnues , sans exemple ; un livre, 
c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus commun parmi 
nous, un livre quelconque est une merveille 
que personne n a tenue en main ; il y a de gran- 
des villes où vous en trouveriez; difficilement 
un seulj et mesurez alors, mesurez la masse 
épaisse d'ignorance, de superstitions, d'erreurs 
ou impures ou cruelles, et toujours tristes, crou- 
pissant avec une pesanteur séculaire chez un 
peuple dont la seule occupation, la seule pensée 
est de respirer, se nourrir, dormir, adorer quel- 
que déité^monstrueuse, et stn aller par le che- 
min de toute la terre. Comparez, à ces ténè- 
bres, comparez le degré de culture des peuples 
chrétiens, et surtout, grâce à Dieu! au sein de 
nos églises; voyez combien ces simples connais- 
sances y sont plus répandues; voyez chez les 
nations chrétiennes les plus avancées combien il 
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est rare de trouver un hameau où personne ne 
sache lire, un hameau où personne ne possède 
linhvrej et que de préjugés de moins à mesure 
que ces premiers éiémens de toute civilisation se 
propagent j que de peurs chimériques de moins 
à mesure que la nature est mieux connue! Cest 
là un des triomphes du christianisme; il est de 
toute manière la lumière du monde, la ville 
bdlie sur une montagne^ et vers laquelle tous 
les peuples regardent. •••• Oui, quiconque ap- 
prend à lire à un jeune enfant peut se réjouir 
d'avoir fait quelque chose pour la gloirede Dieu, 
pour le règne de Christ, pour le bien de Thu- 
mauîté j et je vous le déclare, dussé-je vous ex- 
poser avec moi aux sourires d^une incrédulité 
dédaigneuse, vous qui savez lire, vous êtes le 
sel de la terre. 

De cette supériorité de puissance et de lu- 
mière dérive, en notre faveur, une supériorité 
de bonheur, et les chrétiens, sans nul doute, sont 
les plus heureux parmi les hommes. Prenez 
garde, sur ce point, que votre propre sort, quel 
qu'il soit, ne vous aveugle; prenez garde de 
prendre pour mesure et pour règle votre degré 



de recoixnaissaDce ou votre manque de résigna- 
tion ^ prenez garde de juger des avantages donj 
jouît toute une génération, une race, une fa- 
mille de peuples par vos avantages particuliers, 
et de tout ramener à vos mécomptes ou à vos 
coillentemens; voir ici toutes choses en grand, 
est le seul moyen de les bien voir, et de rame- 
ner la question a ces deux grands traits qui la 
divisent, le bonheur domestique et le bonheur 
public. M. F., le bonheur domestique , dans 
toute sa pureté et sa douceur, ne se trouve 
qu'au sein du christianisme» Ah! sans doute, il 
est digne de Christ qu'un véritable cercle de fa- 
mille ne puisse être composé que de chrétiens ! 
Et il est facile d'expliquer pourquoi l'Évangile 
seul enseigne et procure ce grand bien , pourquoi 
sous l'empire de tout autre culte ces liens, tou- 
jours intimes, ne sont jamais si serrés, se relâ- 
chent avant le temps et se brisent même. .11 y 
en a deux raisons également claires et fortes : 
c'est l'Évangile seul , moins par des préceptes 
directs qtie par son esprit et son influence, qui 
a fixé les justes limites de la puissance paternelle 
et de la docilité filiale ; toute tyrannie d'un père, 
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toute révolte d'un fils est anti-chrétienne; mais 
l'un ne doit pas trop commander, ni rautre 
trop s'affranchir, et, quand chacun reste dans 
les limites naturelles que sa situation lui mar- 
que, le bonheur domestique s'établit entre deux , 
et change le tout en une délicieuse confiance. Et 
rÉvangîle seul a replacé les femmes aîi rang qui 
leur appartient, au rang sublime de mères et 
de nourrices du genre humain ; le christianisme 
seul a appris au monde celte parole qu'il avait 
oubliée, cette parole de Dieu même : Je don- 
nerai à l* homme une aide semblable à lui. Là 
où l'épouse vient comme épouse, le bonheur 
domestique vient avec elle ; là où Tépotise vient 
<*.om'me esclave, le toit conjugal n'est qu'une 
prison dont un tyran lient la clé, et où il rend 
les autres malheureux comme lui-même... Et 
si de ces intérêts individuels vous passez à vos 
intérêts comnie habitans d'une ville, comme ci- 
toyens d'une patrie , le bien que le christianisme 
nouis a fait est immense encore, et le monde 
tout entier est là devant vous pour le prouver. 
Il n'y a de véritable liberté, d'égalité devant 
la loi, de justice publique, de sûreté et pour les 
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corps et pour les biens, ni de vigoureuse pro- 
tection du faible contre le puissaui, du pauvre 
coDtre le riche, de Tîntègre contre rinîque, que 
chez les peuples chrétiens. Ailleurs, la liberté 
n'est que licence^ la justice n*est qu'une équité 
capricieuse, la paix n'est qu'un sommeil de ser- 
vitude, et la sécurité n'est rien; du jour au 
lendemain, on n'est sûr de rien ; on n'est sûr 
ni de sa liberté, ni de sa fortune, ni de sa vie; 
on meurt sans savoir si l'on pourra laisser ce 
qu'on possède à ses enfans, et ce tableau est si 
peu exagéré, qu'en dehors de la chrétienté les 
hommes se trouvenl tous dans l'une de ces trois 
positions : ou ils sont divisés en tribus sauvages, 
indignes encore du nom d'hommes; ou ils sont 
courbés sous un honteux despostime, vil trou- 
peau destiné à mourir au clignement d'œil d'un 
tyran; ou enfin ils sont partagés en castes, si 
profondément séparées, que ces distinctions fa- 
tales arrêtent depuis des siècles tout perfection- 
nement, tout progrès.. ••• M. F., sortez de la 
chrétienté, visitez le monde, vous n'y trouve- 
rez pas autre chose j comparez votre sort à ces 
situations déplorables, et jugez ; mais n'oijiblies 
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})as que vous devez au christianisme voire l30Q^ 
_ teur social. La liberté politique a commencé 
avec la liberté religieuse^ et Fuhe est toujours 
eu proportion de l'autre ; plus les peuples sont 
chrétiens, plus les peuples sont libres ; car ils 
savent alors et conquérir la liberté, ce qui est 
facile 9 et la conserver^ ce qui ne Test pas 5 et en 
ce sens encore les chrétiens sont le sel de la 
terre. 

Tons ces avantages, celte supériorité de 
puissance, de lumières et de bonheur, nous 
les devons au plus grand de tous, au christia-* 
nisme même, à la révélation dont nous sommes 
les disciple* , à l'Évangile dont nous sommes 
les dépositaires, l'Évangile, ce livre qui sera un 
jour la charte et la législation du monde entier 
et devant lequel un jour viendra dans le loin- 
tain des siècles où les rois déposeront leur cou- 
ronne inutile et les juges fermeront leurs codes 
oubliés. Chrétiens, vous êtes le sel de la terre ^ 
parce que vous connaissez Christ. Tous les 
biens du présent et tous les perfectionnement 
de l'avenir sont dans cette science excellente y 
et vous ne seriez ni les plus puissans, ni les 
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plus éclairés, ni les plus heureux parmi les 
hommes, si vous n'étiez les plus saints. Je ne 
viens pas vous dire que vous ayez atteint le but y 
et que vous soyez saints comme vous devez le 
devenir*, mais vous Fêtes plus que personne, 
parce que votre foi est la plus sainte. Non-sen- 
lement vous seuls dans le monde avez con- 
templé la croix du salut et confessé la grande 
vérité de la rédemption qui sépare profondé- 
ment votre croyance de toute autre religion , 
de toute autre philosophie^ mais cette vérité 
fondamentale , particulière au christianisme , 
épure et complète pour vous toutes les grandes 
vérités religieuses. Vous seuls dans ce monde 
adorez Dieu complètement en esprit et en 
vérité; vous seuls connaissez la Providence 
comme universelle , égale envers tous les 
êtres, et pour toutes choses et en tout temps; 
vous seuls connaissez l'immortalité comme une 
certitude désormais victorieuse sur laquelle il 
est inutile de revenir 5 vous seuls confessez que 
tous les hommes sont également immortels, 
et en attendant qu'ils entrent dans leur im- 
mortalité glorieuse 9 vous seuls savez qu'ils sont 
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frères en ce monde et né forment qu'une fa- 
mille i» Ce dogme , le fondement de la morale 
sociale du christianisme, ce dogme, la pins fé- 
conde des vërités qui concernent la terre , iest 
le signe caractéristique de notre religion parmi 
les religions ) c'est la table de notre loi qu'au- 
cun Moïse même ne peut briser; c'est la flamme 
de notre sacrifice perpétuel iqu' aucun orage ne 
peu t éteindre ! De ces doctrines , voyez quels sont 
les fruits. Partout en ce monde il y a des souf- 
frances et des larmes : mais parmi les chrétiens 
seuls 5 on sait bien souffrir et bien pleurer , et 
se dire avec une espérance sans cesse renais- 
sante , que bienheureux sont ceux qui pleu- 
rent ^ parce quils seront consolés ; partout en 
ce monde il y a des séparations : mais parmi 
les chrétiens seuls on sait à temps cesser de 
chercher parmi les morts ceux qui sont vi^ 
vans y partout en ce monde on meurt : mais 
parmi les chrétiens seuls on sait à qui remettre 
en mourant son esprit. Cette incontestable su- 
périorité du christianisme éclate encore dans ce 
fait, que de toutes les religions le christianisme 
seul fait des conversions aujourd'hui. Quelles 
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conquêtes font aujourcrhuî les cultes antiques 
de rOrient ; où sont les peuples nouveaux 
qu'ils s'attirent , où s'exerce leur prosélytis* 
me ?.*. Qui même embrasse aujourd'hui la foi 
du conquérant arabe , cette religion fondée 
sur l'unité de Dieu , comme pour montrer au 
monde ce que peut devenir la connaissance 
de Dieu6ans celle de Christ?... personne. Et 
surtout qui embrasse aujourd'hui le judaïsme? 
il ne revit nulle part; il meurt partout; ce qui 
e(i reste sert seulement à montrer qu'il a été. 
Ainsi donc , nous, chrétiens, nous n'allons pas 
vers les autres j ils viennent vers nous ; atten- 
dons, ils viendront tous et ils sauront à leur 
tour à qui appliquer cette parole : Vous êtes le 
sel de la terre ! 



Voilà, M. F., les faits 'éclaircis. Vous êtes 
dans toute la force du terme le sel de la terre, 
et tous ces avantages, vous les devez au christia- 
nisme. Le christianisme seul a donné à Fal- 
liance des peuples chrétiens cette supériorité 
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de pHissance; le christiaDisme seul a ouvert 
devint le génie humain la carrière nouvelle 
01 il s'est engagé ; le christianisme seul a fondé 
àl entretient et le bonheur public et le bonheur 
particulier; seul , enfin , il a enseigné ua culte 
pur et une foi , une charité qui suffit à tous. 
Mais tenez bien' ce que vous, possédez ; car si 
le sel perd sa saveur ^ avec quoi le salera-t-on; 
si vous perdez votre foi , que mettrez-vous à sa 
place; si vous sortez du christianisme, où îrez- 
vous ; si vous cessez d'être à Christ , à qui vou- 
lez-vous appartenir ? ... Ici , je dois m'arrêter de- 
vant une objection qui menace de nous ravir 
tout le fruit de ce discours. Le sel , me deman- 
derez-vous, peut- il perdre sa saveur ? Pouvons- 
nous cesser d*être chrétiens? pouvons-nous ou- 
blier l'Évangile? Pouvons-nous effacer de notre 
mémoire ce nom de Christ que tout nous rap- 
pelle j ce nom que nous lisons en quelque 
sorte écrit de tous côtés/ et sur les pages partout 
ouvertes de TÉvangile , et sur l'azur des cieux 
où ilrègne , et sur la pierre de tous ces tom- 
beaux dont il viendra nous délivrer? M. F. je 
pourrais vous renvoyer à Thistoire- Vous n'y 
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verriez que trop comment l'homme peu-à-pea, 
et sans même s'en apercevoir dans Tivr^sse 
de ses passions , peut tenir le boisseau au-dess^ 
de la lumière , le laisser lentement descendrt 
sur elle , la voiler de plus en -plus , la couvrir 
par degrés , la cacher à tous les yeux , et enfia 
rétouffer et Téteindre. Mais il vaut mieux vous 
faire une réponse plus directe... Que, dix-huit 
siècles déjà passés, dans un pays nommé la 
Judée, Tinsiituteur d'une religion nouvelle ait 
péri sur une croix et scellé de son sang sa 
doctrine; que ses principaux disciples après sa 
mort aient mis la main à l'œuvre et fondé cette 
Église que nous voyons encore; que dans les 
temples de ce culte on lise un livre nommé 
l'Évangile, dont la morale est profitable et 
bonne, voilà ce que vous ne pouvez oublier; 
voilà ce qui ne sortira point de votre esprit; 
à ûiaîs c'est là une connaissance stérile , sans 
efficace et sans fruits. Croire à Jésus comme 
un personnage historique , et à l'Évangile 
comme à un bon livre de morale... les péa- 
gers et les gens de mauvaise vie en croient 
autant! Il n'y a rien là qui puisse sanctifier 
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le cœm'j diriger la vie, épurer la conscience, 
élev^ Fâme j il n'y a rien là qui puîs3e vous 
reidre les plus puissans , les plus éclairés , les 
]ius heureux et les plus saints parmi les hom- 
mes j c'est la foi qui* fait le chrétien , et il est 
si vrai que le sel peut perdre sa saveur, il est 
si vrai que la foi s'éteint faute d'aUment, que 
mille chemins sont ouverts devant vous qui 
conduisent loin de Christ, he sel ne perd- 
ît point sa saveur, quand T incrédulité s'em- 
pare de l'esprit , mine adroitement les bases 
de la religion, et nous fait dire en notre cœur, 
non comme l'ancien insensé qu'il n'y a point 
de Dieu , mais comme finsensé moderne qu'il 
n'y a point de Sauveur? Le sel ne perd-il 
point sa saveur, quand l'indifférence vient sé- 
cher le cœur, le durcir contre toute bonne et 
pieuse impression , et réduire toute la sagesse 
à dire et à redire : de quoi sert la religion ? Et 
le sel ne perd-il point sa saveur, quand, la 
mondanité arrête toute notre. vie comme dans 
un réseau doré dont on ne peut sortir, étouffe 
la foi sous un amas de vanités , et pousse jus- 
qu'à cet extrême effrayant : mangeons et bu- 
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voQs , car demain nous mourions ! ËbiÊd^ le 
sel ne perd-il point sa saveur, quand ou veut 
trop lui en donner, quand on se laisse lUer 
jusqu'au fanatisme, quand on change la piitë 
en ces extases où l'on regarde sans voir, et cei 
rêveries où Ton médite sans penser ? Convenez- 
en donc, Texpérience ne Ta que trop démon- 
tré j le sel peut perdre sa saveur, mais ce sera 
votre faute s'il la perd; la couronne de vos 
fronts peut tomber, mais nul ne peut vous la 
ravir que vous-même; votre foi peut s'étein- 
dre en votre âme , mais nul ne l'éteindra que 
vous. 

Et maintenant, M. F., je reviens avec une 
force nouvelle à la demande du texte : si le sel 
perd sa saveur, avec quoi le salera«t-on ? si vous 
perdez votre foi, que mettrez-vous à sa place? 
Rien, car rien au monde ne peut remplacer le 
christianisme. Vous ne trouverez pas un autre 
Évangile à lire, si vous fermez celm'-là|; vous ne 
trouverez pas d'autre croix à contempler que 
celle du Calvaire ; et avec qui communieivz* 
vous, si vous ne communiez avec Jésus-Christ? 
Après avoir lâché l'ancre ferme du salut, vous 
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ne saurez à quoi vous tenir, et vous serez ba- 
lottés çà et là par tous les orages de la vie. Au 
lieu d'être le sei de la terre, vous en serez le 
rebut, car il*vout mieux n avoir jamais connu 
les commandemens du Seigneur que de tes 
avoir connus et abandonnés; au lieu d'être le 
sel de la terre, votre gloire sera jetée dehors et 
foulée aux pieds des hommes. Oui, si les chré- 
tiens abandonnent Chrisl, Christ les abandon- 
nera; il établira ailleurs son église. Son église a 
commencé en Asie; elle n'y est plrfs, et l'on sait 
pourquoi; elle est en Europe, sachons l'y re- 
tenir, et prenons garde que le Christ ne la re- 
porte loin de nous où elle a été. Oui, si les chré- 
tiens perdent la foi, leur puissance bientôt ne 
leur servira {dus qu'à s'entre-<léchirer, et ils se- 
ront détruits dans leur luxe et leur mondanité; 
leur science s'éteindra comme le flambeau dans 
la main de l'imprudent voyageur ; leur bon- 
heur public et domestique s'évanouira dans le 
scandale des mauvaises mœurs, dans le désor- 
dre des injustices, des violences et des rapines; 
leur culte ne sera plus qu'une affaire de forme 
etr d'habitude, un amusement et un spectacle. 
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et leur religion deviendra un instrument de 
domination entre les mains des hypocrites et 
des méchans. Et ne croyez pas que des dé- 
sastres pareils se fas3ent long- temps attendre ; 
on a vu le contraire ; et ùe croyez pas que ces 
désastres publics sauvent des douleurs pri- . 
vées, ces dernières n'en seront que plus cruel- 
les ; au înilieu de cette décadence d'un peuple, 
la pauvreté et la maladie ne perdent rien de leur 
i^mertume , et s'enveniment ; le deuil est tou- 
jours le deuil; la mort est toujours la mort; 
Ton pleure davantage , Ton espère moins , et 
Ton arrive au point que c'est une chose ordi- 
naire de maudire le jour de sa naissance et de 
voir les tendres mères gémir devant Dieu d'a- 
voir des enfans... C'est à nous, chrétiens , en 
tenant ferme ce que nous avons reçu, de ren- 
dre impossible un si funeste avenir. C'est à nous 
par notre foi , notre zèle, notre intégrité , par 
notre vie entière , par notre éloignement pour 
tout ce qui est inique et irréligieux , par l'édu- 
cation chrétienne de nos enfans , par l'exemple, 
de l'intérieur de nos familles , par l'appui que 
BOUS prétons à la religion; c'est à nous, en pr«- 
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nant part à toutes ces fondations utiles qui ré- 
pandent Finstruction dans toutes les classes et 
mettent la Bible dans toutes les mains, c'est à 
nous d'empêcher que notre siècle , que notre 
peuple dégénère et perde son christianisme, au 
lieu de Fépurer et de TafFermir. Songez doncque 
le moindre effort y contribue et que chacun de 
vous y peut quelque chose j songez que le plus 
humble doit coopérer à ce que la volonté de 
Dieu soit faite sur la terre comme au ciel; son- 
gez que ce qui sert aux intérêts du christia- 
nisme sert aux intérêts de la patrie. Gardez 
donc votre rang parmi les hommes; restez à 
la hauteur où Dieu vous a mis , et montez , 
montez encore. Vous êtes le sel de la terre j 
Chrétiens, soyez-le toujours. 
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LE BOJN SAMARITAIN. 

SERMON SUR St. LUC. X, 25—37. 



Alors un Docteur de la loi se leva et dit à Jésus pour 
réprouver : Maître , que faut*il que je fasse pour avoir la 
TÎe éternelle? Jésus lui répondit : qu'est-ce qui est écrit dans 
la loi, et comment lishtu? Il répondit: tu aimeras le Sei- 
gneur ton Dieu de tout ton coeur, de toute ton âme, de 
toute ta force et de toute ta pensée, et ton prochain comme 
toi-même. Jésus lui dit : tu as bien répondu; fais ces choses 
et tu vivras ! Mais cet homme voulant paraître juste dit à 
Jésus : qui est mon prochain ? Et Jésus prenant la parole lui 
dit : Un homme descendait de Jérusalem à Jéricho, et il 
tomba entre les mains des voleurs, qui le dépouillèrent, et, 
après l'avoir blessé de plusieurs coups, s'en allèrent, le lais- 
sant à demi mort. Or, il se rencontra qu'un sacrificateur 
descendait par ce chemin-là, et ayant vu cet homme, il passa 
outre. Un lévite étant venu aussi dans le même endroit, et 
le voyant, passa outre. Mais un Samaritain faisant soà che- 
min vint vers cet homme, et le voyant, il fut touché de com- 
. passion; il s'approcha, il banda ses plaies, et il y versa de 
l'huile et du vin ; puis il le mit sur sa monture et le mena à 
une hôtellerie et prit soin de lui. Le lendemain, en partant, 
il tira deux deniers d'argent, et les donna à l'hôte, et lui dit : 
aie soin de lui, et tout ce que tu dépenseras de plus^ je te le 
rendrai à mon retour. Lequel donc de ces trois te semble 
avoir été le prochain de celui qui est tombé entre les mains 
des voleurs ? Le Docteur dit : c'est celui qui a exercé la mi- 
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séricorde envers lui, Jésus lui dit : Va donc et fais de 



ineme. 



»«o^ 



Mes Frères, 

Qui est mon prochain ? Voilà la question 
qui a donné lieu à cette admirable et touchante 
parabole, Tune des plus célèbres de TÉvangile, 
et que Tincrédulité même a été forcée d'ad- 
mirer. Tune de celles où Tadmiration se par- 
tage entre la grandeur de la leçon morale , et la 
sublime simplicité du récit qui la représente... 
Qui est mon prochain ? Question étonnante et 
lamentable, non pas seulement dans la bouche 
d'un homme qui s'était érigé en docteur de son 
peuple, arbitre de ses querelles et interprète 
de ses lois, mais dans la bouche de F homme le 
plus simple qui croirait en un Dieu créateur! 
Et cependant , sous bien des rapports , toute 
l'antiquité, dans ses écoles les plus illustres, chez 
ses peuples les plus civilisés, sous l'empire de 
ses cultes les plus indulgens, toute l'antiquité 
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n a cessé de dire : qui est mon prochain? Re- 
connaissez avant tout combien les temps sont 
changés, et soyez contens de vivre aujouid'hui 
plutôt que d'avoir vécu autrefois ; reconnaissez 
combien notre étal de mœurs , notre degré de 
civilisation, notre genre de culte vaut mieux 
que tout ce que l'antiquité avait de meilleur* 
Le christianisme a si fortement serré la chaîne 
qui lie tous les hommes, que Ton peut la relâ- 
cher par moment sans jamais entièrement la 
briser. Autrefois, avant le christianisme, la cha- 
rité n'avait pas cet empire; le commandement 
de s'entr'aimer était , comme Jésus lui-même 
l'a dit , un commandement nouveau^ et, de 
toutes parts, on se disait avec incertitude : qui 
est mon prochain ? Vous vous étonnez de cette 
ignorance, vous qui avez trouvé cette doctrine 
établie dans le monde en y arrivant, vous qui 
1 avez pour ainsi dire sucée avec le lait maternel, 
vous à qui elle est sans cesse présente, et vous 
concevez à peine un état de société où elle 
n'existait pas ; vous concevez \\ peine comment 
l'homme n'a pas découvert de lui-même une 
vérité si simple, si claire, si facile, et comment 
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il a fallu que le Fils de Dieu vînt Ten instruire. 
M. F., cet oubli est presque aussi ancien que 
le monde; cet oublî a commencé presque en 
même temps que le péché j le premier qui a 
fait mal a certainement fait tortj toute tram- 
gression est une offense envers Dieu et un pré- 
judice causé à nos semblables, et Ton peut dire 
que Taffreux Caïn , lorsqu'il s'écriait , avec le 
dépit d'un remords indomptable : Suïs^/e le 
gardien de mon frère ? on peut dire que Gain 
le premier s'efforçait d'oublier qui était son 
prochain, A mesure que le péché a établi et 
agrandi sa domination funeste sur notre faible 
monde, il en a de plus en plus chassé la charité. 
Plus la vertu, la piété et la foi ont manqué sur 
la terre, plus la charité y a manqué à son tour; 
et, selon l'énergique et sombre image du poète 
sacré, F abîme appelant un autre abîme au son 
de ses canaux^ deux causes ont surtout con- 
tribué à répandre un si paisible esprit d'égoïsme 
individuel et social, que l'on ne s'élonnait point 
d'entendre un docteur demander : qui est mon 
prochain? D'abord, l'idolâtrie, ce grand fléau 
de ce monde , source de tant d'autres fléaux 
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dont il a soufFerl ; rhomme avait oublié son 
Dieu ; est-il donc si étrange qu'il ait aussi ou- 
blié son prochain ; et quand on ne se souvient 
plus du père, peut-on se bien souvenir des en- 
fans? Chaque étoile, chaque continent, chaque 
nation, chaque lieu de la lerre, les foyers de 
chaque maison et les bornes de tous les champs, 
avaient uri dieu; il était impossible qu'on ne 
se représentât bientôt, entre tous ces dieux, des 
rivalités, des vengeances, des discordes, et que 
1 egoïsme ne vînt à se glisser, pour ainsi dire, 
parmi tant d'apothéoses ; les adorateurs, insen* 
siblement , ont sans remords imité les divinités^ 
on s'est fait une terre de plus en plus semblable 
au ciel qu'on avait imaginé ; il s'est établi, pour 
ainsi dire , un échange réciproque d'exemples 
de méchanceté entre les deux, et les hommes 
se sont haïs avec moins de scrupule en présence 
de leurs dieux qui se haïssaient. • • Et la seconde 
cause à laquelle il faut attribuer, dans les temps 
antérieurs à l'Évangile, le manque de charité 
et l'dûbU du nom du prochain (sans que je 
puisse ici donner à cette idée les développemens 
nécessaires), c'est une sorte de dureté ferouche, 

i3 
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résultat ei des mœurs et des cultes, que Ton 
remarque dans toutes les vertus des anciens. U 
y a beaucoup de constance, d'austérité et d'hé- 
roïsme chez les anciens; mais il y a peu de 
douceur, de délîcateijse, d'aménîté, et ce carac- 
tère d'énergie qui relève leurs vices, gâte leurs 
vertus. Ils avaient fait de la vengeance un de-^ 
voir; après cela, comment pouvaient-ils aimer 
le prochain ? Leur patriotisme surtout, la vertu 
peut-être la [lus facile à exagérer, leur patrio- 
tisme s'égara en des excès si cruels, que pour 
aimer sa patrie, il fallait tout haïr au dehors ^ 
tout sacrifier à ses intérêts, au point qu'à leurs 
yeux, qui n'était pas concitoyen pétait un bar- 
bare; et que devient l'amour du prochain quand 
il doit aller expirer sur chaque frontière? A ces 
deux grands traits, ajoutez Tesdavage, l'escla- 
vage, de totites nos erreurs la plus voisine du 
crime, et dont l'antiquité, par la voix de ses 
sages ^ déclarait la nécessité comme institution 
sociale ; Tesclavage qui force et qui accoutume 
r homme à ne voir en d'autres hommes que des 
brutes intelligentes faites à son usage , bonnet 
seulement à enivrer pour apprendre aux jeunes 
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gens à rie s'enivrer point j et certes en voilà as- 
sez pour montrer par quels chemins l'humanité 
a passé avant de descendre à cette honteuse 
ignorance, quun docteur afEscte ou avou« 
sans honte devant une foule attentive, en de- 
mandant: qui est mon prochain? M. F., que 
les temps sont changés ! Aujourd'hui ^ qui l'i- 
gûore, en dépit des voiles que trop souvent les 
passions aiment a jeter sur ces vérités éclatantes, 
et pour amener cet immense et admirable chan- 
gement, pour établir en ce monde la charité de 
manière qu elle n'en sortira plus, il fallait que 
Jésus vînt la mettre en évidence au milieu de 
l'égoïsmie, comme l'immortalité au milieu de 
la mort j il fallait qne Jésus en traçât d^s ta- 
bleaux si frappans de vérité, que l'humanité, 
d'âge en âge, fut forcée de s'écrier : c'est elleî 
la voilà, c'est la charité !.•. il fallait confondre 
tous ces méchansj sacrificateurs ou lévites, qui, 
lorsqu'il y a du bien à faire sur un chemin de 
cette vie, passent adroitement de l'autre côté du 
chemin, et rendre justice à ces bons Samari- 
tains qui savent dire d'un infortuné, quel qu'il 
soit : celui-ci est mon prochain ! 
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J'essayerai, M. F., de vous développer lous 
les traits de cet admirable exemple, en réservant 
quelques momens pour vous montrer com- 
ment il met en action devant nous le. principe 
fondamental de la charité chrétienne. 



Xje Christ , en donnant ses înstrucdons di- 
vines, savait trop bien les conformer au mo- 
ment, au lieu, aux auditeurs, pour que nous 
devions négliger ces circonstances. Cet entre- 
tien, qui n'offre aucun rapport avec les discours 
précédens dont il convient de le séparer, s'est 
tenu probablement dans une synagogue , aii 
* milieu d'une assemblée attentive et curieuse , 
après la lecture ordinaire de la Loi. Il était d'u- 
sage ensuite que le chef de la synagogue don- 
nât la parole à qui voulait instruire le peuple , 
et ce docteur, pharisien selon toute apparence, 
saisit avec joie cette heureuse occasion d'é- 
prouver le Christ et de chercher à mettre sa 
doctrine nouvelle en contradiction avec les 
enseignemens de Moïse. Dans ce dessein, il 
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élève la voix, et prenant l'accent d'un disciple 
qui demande une instruction pour mieux ca- 
cher celui d'un adversaire qui tend un piège , 
il dît à Jésus avec une feinte humilité ; Mai* 
tre 5 que dois-je faire pour avoir la vie éter- 
nelle, cette vie meilleure que tu annonces, que 
tu promets? La question était d'une grande 
simplicité, mais aussi d'une grande adresse. 
Moïse , dans ses lois , avait souvent enseigné 
au peuple élu à quelles conditions Dieu pro- 
mettait de le faire vivre, c'està-dire, de le bé- 
nir, de le combler de biens, de l'enrichir de 
ces grâces et de ces joies qui seules constitaent 
une existence véritable , digne d'être nommée 
la vie..* La question du docteur était donc 
captieuse et profonde; si Jésus indique pour 
arriver à la vie d'autres chemins que la voie 
tracée par Moïse, avec quel redoublement 
d'orgueil le pharisien saura dire , comme ses 
confrères en jugeant l'aveugle-né : Vous^ ^oyez 
ses disciples; mais pour nous y nous sommes 
disciples de Moïse/ Le Seigneur, de son iné- 
vitable et infaillible regard voyait comme à nu 
toutes ces mauvaises pensées qui s'agitaiçfat 
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lourdement (]ans le cœur de l'astucieux sec- 
taire; et pour lui montrer dès le premier mot 
combien peu il redoute que sa doctrine soit 
comparée à. celle du grand législateur d'Israël 
et combien elles s'accordent dans leurs enseî- 
gnemens et de la vie et de Tim mortalité ,. le 
Seigneur le renvoie aux livres même de Moïse, 
et lui répond simplement : qu est-il écrit dans 
la Loi , et commt nt lis-lu? Ce dernier mot rend 
extrêmement probable, en effet, que la scène 
s'est passée dans l'intérieur d'une synagogue, 
que le docteur venait de lire la Loi devant le 
peuple , et que peut-être îl tenait encore a la 
main le rouleau sacré , ouvert pour l'édifica- 
tion commune et qu'il tient ouvert encore 
pour tendre un piège abominable. Cependant, 
à la demande de Jésus, il fallait ré].>ondre selon 
la vérité ; se taire, ou hésiter, ou répondre au- 
trement que Moïse , c'eût été compromettre sa 
réputation de sainteté et de science, et courir 
vers une honte inévitable. Le pharisien prît à 
l'instant son parti , et se mit ou à réciter ou à 
lire ces deux grands préceptes tirés du Lévî* 
tique et du Deutéronome, et que l'assentiment 



LE BON SAMARITAIN. igc^ 

universel considérait comme le sommaire de la 
Loi. Ces passages se lisaient tous les jours dans 
les synagogues; c'était une raison de plus qui 
obligeait le docteur à les citer, ei le Christ , ap- 
prouvant sa réponse, s'en empare pour achever 
de lui montrer à quel point sa doctrine s'ac- 
corde avec celle de Moïse, et la confirme par 
la sanction mille fois répétée dans l'ancienne 
alliance : Tu as bien répondu j lui dit il j fais 
ces choses et tu viseras !... Fais ces choses! 
Ah ! voilà ce qui coûte le plus ; les savoir est fa- 
cile, les pratiquer ne l'est pas; ce pharisien ne 
voulait que paraître juste ^ mais que sert de 
connaître ses devoirs, sans les remplir j et Jé- 
sus qui reconnaissait en lui un de ces hommes 
habiles à charger les autres de fardeaux qu'ils 
ne touchent pas du bout des doigts , un de ces 
hommes qui disent et nejont pa^ y le Christ 
insiste sur la nécessité que la ])ratique suive la 
connaissance : tu as bien répondu; tu sais ce 
que tu dois savoir ; fais ce que tu dois faire ; 
que ta conduite réponde à ta science, tes ac- 
tions à tes paroles , tes exemples à tes leçons ; 
fais ces choses , et tu vivras ! • • . Quelle sagesse , 
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M. F, 5 et quelle simplicité ! L^hypocriie se voit 
battu avec ses propres armes et démasqué, pour 
ainsi dire, de ses propres mains. Loin d'atta- 
quer, il ne songe déjà plus qu'à se défendre j 
loin de chercher encore à embarrasser la sa- 
gesse du Christ, il ne songe plus qu'à sortir 
adroitement de la lutte et qu'à sauver sa gloire. 
Il ne peut refuser tout haut défaire ces cho- 
ses et de suivre ces comjnandemens, et se ré- 
fugiant dans un doute habile qui semblera être 
encore de la science , il prétexte cause d'igno- 
rance et il demande : qui est mon prochain ? 
Ne vous étonnez pas , si cet aveu n'a rien qui 
l'humilie; son excuse est dans l'état de sa pa- 
trie, de sa religion , du monde entier, au mo- 
ment où il parle; son excuse est partout; la 
race d'Abraham n'est plus la race d'Abraham, 
pure, sainte, sans mélange, se tenant à l'écart de 
tout profane , séparée des peuples étrangers , peu- 
pie de sacrificateurs et de rois; il y a encore un 
résidu en Israël ^ il y a encore de ces véritables 
Israélites dç la tribu de Benjamin ou de Juda, 
Hébreux nés d'Hébreux^ consacrés le huitième 
Jour; m«iis la Judée est remplie de Juifs infidèles 
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à leur patrie où ils ne paraissent que les jours de 
fêtes 9 disperses de . toutes parts dans l'empiré 
romain, et qui ont presque oublié la religion 
et la langue de leurs pères ; la Judée est rem- 
plie de prosélytes qui se croient vrais enfans 
d'Abraham, parce qu'ils adorent le vrai Dieu 5 
et de Romains, ces tyrans du monde, dont le 
Capitole devrait s'humilier devant Sion, et qui 
ont arraché le sceptre à Juda, comme si le 
Messie était venu ; et de Grecs, dont la vaine 
sagesse n'est bonne qu'à traduire la Ijoi sur 
l'ordre d'un roi d'Egypte; ettleGaliléens, pro- 
vince méprisable et à demi profane d'où il ne 
peut sortir de prophètes; et de Samaritains aus- 
si, race indigne et odieuse, vils descendans du 
rebut de l'empire de quelques anciens despotes 
de l'Asie , menteurs qui osent prétendre con- 
naître la vérité, impies qui osent espérer que 
leur colline et leur temple de Garîtzim valent le 
temple de Jérusalem et la montagne de Sion!.... 
Au milieu de cette foule confuse, un pharisien 
est en droit de ne savoir qui aimer et qui haïr, 
et peut demander sans rougir : Qui est mou 
prochain? 
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Un exemple était nécessaire icL Dés précep- 
tes , des conseils, deis reproches seraient restés 
sans eflfet^ il faut mettre la charité sous les 
yeux de ceux qui ne la sentent pas dans leurs 
cœurs ; il faut qu'ils la voient à Toeuvrej il faut 
que le principe qu'ils voudraient méconnaître 
s'offre à leur esprit avec la puissance, et sous là 
forme irrésistible d'un fait. Notre divin maître 
en a jugé ainsi ; la parabole n'est précédée d'au- 
cune réflexion j dès le premier mol, Jésus entre 
dans le récit, et transporte ses auditeurs sur les 
lieux choisis pour théâtre de l'événement. Celte 
surprise a dû fi^er l'attention d'une manière 
étonnante. Qui est mon prochain, demande 
le pharisien^ et Jésus à l'instant lui répond: 
un homme descendait de Jérusalem a Jéricho... 
A ce préambule, je crois voir tous les fronts se 
lever, tous les regards se porter sur le Christ ; 
un silence d'intérêt et d'attente aura régné de 
toutes parts. Le nom seul du heu de la scène a 
dû frapper les assistans; ce chemin, qui passait 
par des contrées désertes et montagneuses, était 
l'effroi des voyageurs, et tant de brigandages 
et de meurtres s'y commettaient , que, dans le 
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langage populaire, on le nommait le chemin 
sanglant. ••• Un homme, dit le Christ, descen- 
dait de Jérusalem à Jéricho, et il tomba entre 
les mains des voleurs, qui le dépouillèrent, le 
chargèrent de coups, et s'en allèrent le laissant 
à demi mort. Dans ce simple et touchant ta- 
bleau, où rien n'est omis, où rien n'est exagéré, 
Jésus (et j'appelle toîite votre attention sur ce 
point, le plus essentiel du récit), Jésus ne dit 
ni le nom, ni l'âge, ni l'état, ni la patrie, ni la 
religion du malheureux voyageur. Est-ce un 
jeune homme , un homme fait , un vieillard , 
pauvre ou riche, humble ou illustre, simple ou 
sage, revêtu de foQCtions publiques ou caché 
dans la vie privée j est-il Grec ou Romain , 
Scythe ou Barbare, Juif, Galiléen ou Samari- 
tain ; est-il Israélite de religion, ou païen, ou 
détrompé de Fidolâlrie, est-il seulement ce 
qu'on nommait alors un homme juste et crai- 
gnant Dieu? le récit n'en dit pas un seul mot. 
Il n'est rien de tout cela, M. F., il est homme, 
voilà son nom et son pays, ses titres et ^% 
droits ; il est homme, et c'est assez ! 

Maintenant, prêtez- vous à l'illusion que le 
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récit doit produire. Représentez-vous ce mal- 
heureux , dépouillé de ses vêtemens, déchiré 
de blessures , couvert de plaies et de sang, et 
abandonné sur le bord d'un chemin peu fré- 
quenté. Avec quelle émotion, quelle joie, quelle 
espérance il écoutera les premiers pas d*homme 
qui retentiront dans le lointain au milieu du 
silence; comme il prêtera Foreille pour enten- 
dre s'ils s'approchent ou s'éloignent; bientôt 
des pas retentissent, ils s'approchent, d'instant 
en instant, le bruit augmente ; encore un mo- 
ment , et le secours sera là j mais tout-à-coup, 
le bruit change de direction, il se détourne, il 
diminue, il fuit^ il expire, et le malheureux 
reste avec ses blessures et ses souffrances. C'é- 
tait un sacrificateur qui descendait par le même 
chemin, et quand il le vit, il passa de l'autre 
côté... Vous vous étonnez qu'un sacrificateur 
montre si peu de charité, et vous cherchez en 
vain de quelles excuses il peut à ses propres 
yeux colorer sa conduite. Des excuses ! la dureté 
de cœur n'en manque jamais. Des excuses !••• 
ne voyez-vous pas qu'elles abondent ici? Un 
sacrificateur, un membre de ces vingt-quatre 
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familles sacerdotales, qui chacune à son tour, 
semaine par semaine, sont de service dans 
le lieu saint du temple, peut-il s'arrêter à se-, 
courir ainsi un inconnu, un étranger, peut-être 
un Gentil, peut- être même un Samaritain; 
d'ailleurs, ce sacrificateur vient de Jérusalem, 
où sans doute il a û.n% sa semaine de service, et 
il retourne à Jéricho, ville sacerdotale, où un 
grand nombre de ces pontifes faisait leur rési- 
dence ; il languit de prendre son repos accou- 
tumé, de se délasser de ses travaux, de se re- 
trouver au sein de sa famille; voulez- vous qu'il 
résiste à cette impatience si naturelle, et qu'il 
retarde son retour auprès de ses amis et de ses 
proches pour prodiguer à un inconnu des se- 
cours sans doute inutiles? EnOn, selon la Loi, 
nul ne peut toucher un corps mort ou même 
du sang sans contracter une souillure légale; 
voulez-vous donc qu'un sacrificateur coure 
risque de se souiller ? non , et pour mieux évi- 
ter ce péril , pour s'éloigner d'un objet si triste, 
pour ne pas flatter ce malheureux , s'il vit en- 
core, d'une vaine espérance, et n'avoir pas à 
rejeter durement ses gémissemens et ses prières. 
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le Sacrificateur, dès qu'il Taperçoit, se détourne 
et passe de Faatre côté du chemin. 

Et voici, quelque temps après, un lévite, 
qui suivait ce chemin, s'approche, s'arrête au- 
près du malheureux blessé, et le regarde atten- 
tivement, car telle est la force des termes du 
récit... M. F., le subalterne sera-t il plus géné- 
reux que le supérieur, le lévite sera-t-il plus 
charitable que le sacrificateur? Il s'arrête au 
moins, et regarde; mais pourquoi un simple 
prêtre ferait-il ce que n'a point fait un pontife? 
pourquoi deviendrait-on meilleur dans les par- 
vis que dans le heu-saint? Le lévite aussi doit 
craindre de se souiller, et cette impureté qu'im- 
pose le contact d'un cadavre ou du sang dure 
sept jours selon la loi, et oblige de se soumettre 
à des cérémonies dispendieuses et pénibles, plus 
faciles pour un riche sacrificateur que pour un 
pauvre lévite ; il est vrai qu il s'arrête et con- 
temple le voyageur, mais ce premier mouve- 
ment de pitié lui fournit une excuse nouvelle, 
plus forte et plus juste. Il voit que les bles- 
sures sont encore ouvertes; le sang coule en- 
; core ; le sang n'a pas eu le temps de s'arrêter, 
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et la slupeur, la faiblesse de cet infortuné, tout 
annooce que le meurtre vient à peine d'être 
commis , que les malfaiteurs ne peuvent être 
éloignés. Quel temps il faudrait s'arrêter là pour 
temer de sauver ce malheureux ! Le lévite 
doii-il s'exposer en demeurant dans un passage 
si dangereux? Non, il faut avant tout pourvoir 
à sa sûreté ; le lévite passe de l'autre côté du 
chemin. 

Et , à ce second abandon , tout Taudiioire, 
incertain peut- vtre, en écoutant ce récit em- 
preint de tant de jsîmpHcité et de vérité, s'il 
s'agit d'une parabole ou d'un fait réel , en est 
à se demander si l'infortuné voyageur va périr, 
sans secoure, d'épuisement et de souffrance*. • 
Alais un Samaritain, continue le Christ... Tci^ 
M. F.» il conviendrait de renoncer à tous nos 
vains artifices d'éloquence et de style y et de 
V0U3 relire le récit dont la naïveté sublime ne 
souâfre aucun ornements Mais un Samaritain,... 
et rappaIez*vous que Jésus parlait devant des 
Juifs, et qu'une haine héréditaire, à la fois na* 
tionale et religiease, séparait ces deux peuples j. 
rappele2^vous l'étonnement de la femme de 
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Sichar^ que Jésus, un Juif, lui demandât un peu 
d'eau à boire après les fatigues et les ardeurs 
d'une journée de voyage sous le ciel de TO- 
rîent; rappelez- vous qu'en Judée on croyait ne 
pouvoir adresser au Christ de plus poignante 
injure que de lui dire : tu es possédé du dé- 
mon, tu es un Samaritain. •• Mais un Samari- 
tain, dit le Christ..,, et à ce mot, voyez-vous 
la foule qui Técoute, souriant avec dédain , 
dans Fattente qu'un Samaritain va montrer en- 
core plus d'insensibilité qu'un sacrificateur et 
un lévite. Mais un Samaritain qui voyageait 
vint à lui, et, en le voyant, il fut ému de 
compassion!... Voici, M. F., le plus instructif 
contraste qu'il fût possible d'offrir à un tel au- 
ditoire;^ voici la charité d'autant plus belle, 
que la méchanceté, surprise où on ne la soup- 
çonnait pas, en rehausse la gloire ; voici la cha- 
rité d'autant plus admirable, qu'elle n'oublie 
rien, et qu'elle achève tout. Comptez un à un 
lessoins du bon Samaritain, et vous serez éton- 
nés du nombre de ses bienfaits; il regarde, 
il accourt , il s'émeut j il descend précipitam- 
ment de sa monture; il cherche un reste de 
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vie dans ce corps sanglant, un reste de respira- 
tion sur ces lèvres glacées ; il bande toutes ces 
plaies douloureuses avec ^%s^ propres vêtemehs, 
puisque le voyageur avait été dépouillé j il y 
verse de Thuile et du vin j les provisions ordi- 
naires que Ton portait avec soi ^ il place l'étran- 
ger sur sa monture, Ty soutient, marche à ses 
côtés, le conduit ainsi dans une de ces hôtelle- 
ries établies surtout pour Tusage des Sarnari- 
tains , à qui les Juifs dédaignaient d'offrir une 
hospitalité qu'ils se prodiguaient entre eux \ là, 
il ne cède à personne le devoir d'assister le blessé; 
il prend encore soin de lui} le lendemain, en 
partant, il paie d* avance les services que l'état 
du malheureux exige; mais comme la lenteur 
et les accidens de son rétablissement ne. peu- 
vent se prévoir, il se charge d'avance de tout, 
et, avec cette autorité de l'homme de bien ac- 
coutumé à ce que l'on se confie en sa parole, il 
dit au maître de l'hôtellerie: Aie soin du voya- 
geur, et tout ce que tu dépenseras de plus, je te 
le rendrai à mon retour... Tableau sublime, 
parce qu'il n'y manque rien,tparcè que la bonté 
la plus ingénieuse ne saurait y ajouter un seul 

i4 
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trait ! Tableau sublime, où chaque détail n^est 
qu'un bienfait, un service, une aumône ordi^ 
naire ^ et où l'ensemble est le triomphe et le 
comble de la charité ! Ah ! c'est que la charité 
brille surtout dans toutes ces petites choses^ 
qui deviennent si grandes^ si précieuses, si féi- 
coudes entre ses mains ; et il n'y a qu'un livre 
parmi tous les livres du monde qui enseigne 
ainsi à être bon, l'Évangile, parce que l'hu- 
manité n'a eu qu'un seul maître capable d'en 
donner ainsi la leçon, Jésus-Christ. 



Il n'entrait pas dans le dessein du Seigneur 
de tirer lui-même la conséquence qui résultait 
de cette admirable instruction ,.et peut-être &a^ 
drait-il suivre ce divin exemple, et vous aban^ 
donner aux émotions qu'il inspire. JésusavouLa> 
pour clore dignement cet entretien, faire rendre 
hommage à la charité par l'hypocrite même 
qui avait feint d^en ignorer la Im la plus sdtnte, 
et il dit au pharisien qui l'avait interrogé : Le- 
quel des trois te semble s'être montré le pro- 
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cfaâin de celui qui est tombe entre les mains 
des voleurs? C'est ^ répond le docteur force de 
s'instruire lui-même, et remarquez que, par or- 
gueil sans doute et par opiniâtreté, il évite de 
{nrononçer le nom odieux de samaritain, et le 
désigne sans le nommer, c'est celui qui a exerçai 
k miséricorde envers lui. Alors Jésus, acca^ 
blant sa vaine fierté du poids de cet aveu inrv- 
possible à éviter ou à retenir, Jésus lui dit : Va 
donc et fais de même. •• Fais de même ! M. F., 
cet ordre du Sauveur s'adresse à nous tous 
autant qu'à ce docteur d'Israël. Prenez garde , 
étendant, de ne point vous tromper sur la 
. portée de cet exemple et la force de ce com- 
mandement. Ne croyez pas qu'il s'agisse ici 
seulement d'imiter le bon Samaritain de la pa- 
rabole dans quelque rencontre pareille , et de 
bander de votre mieux les blessures qui éai^ 
gnent encore. Ne croyez pas qu'il s'agisse ici 
d'apprendre à soutenir un frère qui tombe, à 
sodbger un frère qui souffre, à sauver un frère 
qui périt ; ce sont là des services que rendent 
quelquefois , selon l'occasion , les hommes les 
plus insemibles, les plus vindicatifs, les plus 



212 tE. BON SAMARITAIN. 

haineux , et celte parabole sablime ne se réduit 
pas à une leçon si stérile j à une bienfaisance 
si vulgaire; il y a de plus grandes choses ici. 
Rappelez-vous la question dû pharisien : qui est 
mon prochain? question dont tout ce récit est 
la réponse ; rappelez-vous que Jésus a soin de 
ne pas donner le moindre renseignement sur le 
voyageur blessé , et vous reconnaîtrez que le 
but de tout ce discours du Seigneur est de 
nous apprendre qui est notre prochain ; vous 
reconnaîtrez que la vérité sublime, la leçon ma- 
gnifique à. laquelle nous devons de force arri- 
rîver, estque notre prochain^... M. F., c'est 
tout le monde 5. et il ne respire pas sur la face 
de la terre un homme, quel qu'il soit, à qui 
nous puissions refuser ce titre sacré, ce titre qui 
est de droit divin, ce litre indélébile dont Dieu 
même Ta revêtu. Toute charité qui fait des 
exceptions n'est pas la vraie charité de FÉvan- 
gile, et toute exception est une erreur sans fon- 
dement, une iniquité sans excuse, qui viole à 
la fois les douces prescriptions de la charité et 
les lois sévères de la justice. Réclamerez- vous 
donc le droit de séparer les hommes au gré de 



LE BON samaritain: at3 

vos caprices et de vos préjugés, de vos intérêts 
et de vos passions; de considérer, selon qu'il 
vous conviendra, les uns comme vos prochains, 
les autres comme des étraugèrs ? Ils sont tous 
égaux ; ils sont tous dans la même relation avec 
vous; ils sont tous enfans du ménie Dieu; ils 
sont vos frères malgré vous ; cette universelle 
parenté ne peut se renier; ils sont donc tous vos 
prochains de plein droit, ou nul ne l'est sans 
votre permission, et vous choisiriez donc légiti- 
mement. •• absurde et désolante conséquence 
de l'oubli d'un incontestable principe î . . . vous 
choisiriez donc entre les aimer tous et n'en aimer 
aucun; car, si vous êtes en droit de dire à un 
seul homme : tu n'eis pas mon prochain et mon 
frère j à qui ne pourrez-vous en dire autant?» . . 
Cette responsabilité est terrible, direz- vous en- 
core, et n'y a-t-il donc aucune différence qu'on 
puisse admiettre sànS remords?... Des diffé- 
rences^ il en est certainement, mais des excep- 
tions, très-certainement il n'en est point! Jé- 
sus ne vous demande pas d'aimer celui dont 
l'existence même vous est à peine connue, et 
avec qui vous n'entrerez en relation plus intime 
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que dans les cieux, de la même manière que 
vous aimez celui dont la main a mille ibis pressé 
votre main d'une douce étreinte; Jésus ne 
vous demande pas d'aimer Thumanité de la 
même manière que votre famille, le monde 
comme votre patrie, et les gentils comme la 
chrétienté ; mais il vous demande d'aimer tous 
les hommes chacun en son rang , et le danger 
ici n est pas d'aimer trop nos concitoyens, nos 
amis, nos proches ; quand ces saintes et nobles 
affections sont épurées et fortifiées par la foi v 
elles fortifient à leur tour, loin de les bannir 
de nos âmes , ces affections plus lointaines qui 
nous lient à tous nos semblables, et qui se res*^ 
(Serreront dans les cieux... Presserez- vous Tob- 
jection jusque dans ses détails; vous écrierez* 
vous, avec la mauvaise volonté de l'égoïsme ba- 
ille à restreindre tous lessentimens généreux: 
un étranger, un ennemi , l'ennemi de mon peu* 
pie et de mon nom est^il donc vraiment moa 
prochain? M. F., les haines nationales ne va-- 
lent pas mieux, selon le christianisme, que les 
hain^ particulières , et je vous ramènerai ton- 
Jours à l'exemple posé par le Christ lui-même : 
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quelle était la patrie ou la race du voyageur 
blessé ? Mais un incrédule ^ un impie , un ido« 
làtre est-il mon prochain ?••• M» F. quelle 
était la religion , quelle était la foi du voya^ 
geur blessé? Quoi! parce qu'un homme ne sait 
pas ce que vous savez et ne croit pas ce que 
vous croyez^ parce qu'il n'a pu lire ce que 
vous avez lu , fût-ce même la parole de Dieu, 
vous allez vous mettre en la place du Seigneur, 
prétendre venger par votre haine sa majesté 
sans avcôr même le moyen de vous assurer si 
on Toffense , et ne vous déclarer le- prochain 
de votre frère , que s'il vous déclare son mai* 
tre en religion !••• Mais un méchant ^ un in« 
grat 9 un avare, un égoïste y un infôme est-il 
donc mon prochain? M. F., quelle était la 
vertu, quelle était la renommée du voyagieur 
blessé? Quoi! vous allez vous ériger en juges 
de la conduite de votre frère, soulever de vo- 
tre faible naain la balance étemelle devant lui, 
le condamner avant Dieu , et oublier à dessein 
que Dieu a dit : La vengeance ni* appartient j 
et Je la rendrai/».. Vous n'avez pas le droit 
d'aimer sous condition , et de dire au Créateur 
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àquel prix VOUS consentirez à chérir ses enfans. 
Où les pluies de ses nuées descendent sur les 
bons elles méchans^ où les. rayons de son so- 
leil; brillent 'sur les ajustes et les injustes, vous 
devez les aimer tous ! Attendez, pour faire un 
chpix, attendez que ces pluies soient taries, que 
ces rayonsne brillent plus!..* Mais enfin, un 
grossier sauvage qui se ' distingue à peine des 
bétes féroces de ses forêts, un barbare qui se 
fait iine coupe dé luxe avec le crâne d'un en- 
nemi , un malheureux noir abruti dans son in- 
dolence sous le poids des ardeurs de son climat 
et des feux dé son ciel , est-il mon prochain?..* 
M. F., oublierons-nous que nos ancêtres ont 
été des barbares aussi , dans ces mêmes lieux 
où s'élèvent aujourd'hui nos cités magnifiques 
et paisibles ; un homme non civilisé , cesse-t-il 
d'être un homme ; faut-il le haïr au lieu de le 
plaindre , et lui refîiserez-vous le nom de pro- 
chain , parce que Dieu n'a pas comblé sa vie 
terrestre des bienfaits qui remplissent la vôtre?.. 
Et quant à ces malheureux noirs dont on a 
voulu diviniser pour ainsi dire les malheurs, 
en les considérant comme un céleste anathème, 



LB BON SAMARITAIN. 217 

et justifier ainsi Tinjustifiable esclavage , M. F., 
Moïse et St. Paul ont dît vrai , ou ils nous 
ont abusés j si leurs assertions sur Funitë de 
la famille humaine sont fausses, si les hom- 
mes sont issus de. plusieurs races diâPërentes j 
Tune peut avoir raison et droit de subjuguer 
Fautreyet les noirs forment une humanité in- 
férieure et de second ordre , créée pour notre 
service... Mais non; le rédacteur inspiré de la 
Genèse etForateur inspiré de T Aréopage ont dit 
vrai j Dieu a fait d*un seul sang tout le genre 
humain i la science de Thonmie aujourd'hui si 
avancée, si riche en découvertes admirables , 
confirme de plus en plus cette vérité fonda- 
mentale de toute religion, de toute morale, 
de toute philosophie, de toute immortalité, 
et quelques rayons de soleil de plus ou de 
moins feront- ils qu'un homme sera votre pro- 
chain ou ne le sera pas?... O M. F., abjurons 
toutes ces préventions, si petites dans cette 
grande cause , qui sont des erreurs devant la 
raison , des péchés devant la conscience , des 
blasphèmes selon la foi , et ne mettons jamais 
personne au ban de Thumanité. Montrons-nous 
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ainsi enfans de ce Dieu qui veut que tous 
les hommes soient sauvés ^ et disciples de ce 
Sauveur qui est mort pour que tous puissent 
l'être ! Souvenonsrnous que le christianisme 
n'a commencé vraiment , que le jour où saint 
Pierre, en baptisant Corneille, a renversé par le 
ùit les barrières qui séparaient les races et les 
peuples , et rétabli Tégalité et la fraternité du 
genre humain. Souvenonsrnous que le bon Sa- 
maritain , quand il voit son prochain dans le 
voyageur blessé , ne sait rien de lui. Souve- 
nons-nous qu'aimer Dieu sans aimer les hom* 
mes est impossible 9 et que notre amour les uns 
pour les autres est le signe auquel le Seigneiur 
a promis de nous reconnaître pour ses disci- 
ples, réunis un peu de temps sur la terre, 
réunis à jamais en sa présence dans les cieux , 
et en attendant, émus d'admiration devant le 
modèle suUime que votre divin maître pro- 
pose à votre charité , vous donc, allez et faites 
de même! 
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SERMON SUR St. MATTHIEU, VI, 22. 
Là où est votre trésor, là sera- votre cœur aussi. 



Mes Frères, 

Un des traits qui attestent le jdus claire- 
ment la dignité de notre nature et la force de 
notre esprit, un de ceux qui justifient le mieux 
cette noble exclamation du Psalmisté : O 
Dieu, tu as créé V homme un peu moindte 
que les anges y tu Vas couronné de gloire et 
ii* honneur j est le nombre immense des objets 
qui peuvent occuper l'énergie et l'activité hu- 
maine. Accoutumés conime vous Têtes au 
cours d'une vie paisible, à la régularité d'une 
destinée depuis long-temps fixée et d'une car- 
rière depuis long-temps choisie, chaque jour 
ramène pour vous les afiaires et les iniérétsy lés 
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pensées même et les émotions du jour précé- 
dent, et h leddbmam dans votre vie ressemble 
trop h la veille, pour que l'habitude ne vous 
fasse pas oublier quelquefois qu'il y a autre 
chose à faire dans^ ce monde que tout ce que 
vous y faites. Sortes im instant du cercle étroit 
qui renferme vos jours j cessez de prendre vo- 
tre horizon pour les borrws du monde j cessez 
de^tout ramener à votre mesure ; regardez au- 
tour de vous , mais plus loin que vous ne re- 
gardez d'ordinaire, et vous reconnaîtrez avec 
e^dmiration que les grains de sable du rivage 
des mers sont moins nombreux que les travatKt 
de Fhomme, que les pensées de son génie et ks 
étaiotions de son àme. 5'agit«-il d'intdiUgence ? 
Où sont les bornes de l'esprit humaia ? Il s'ar- 
téte^ il est vrai^ où s'est arrêté St.-Paul, devait 
nette lumière inaccessible ^ut nul nu vue tu 
ne peut voir; il recule devant ces choses ca^ 
ehées qui sont pour l'Étenidl^ mais toutes les 
choses ré^^ées sont pour nous et nos enfana 
Dieu a livré le monde à nos disputes, et quelle 
arène dâ discussions que ce monde, depuis les 
abîmes d'où les volcans s'ébnoent jusqu'aux 
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astres les plus éloignés que nos verres aient 
atteints! Adam nous est représenté dans son 
état d'innocence imposant des noms aux ani- 
maux à mesure cju'îl les rencontre , et ce tra- 
vail a été le premier exercice de son intelli* 
gence; mais ce travail qui a commencé avec 
notre race n'est pas fini, et après six mille ans 
et plus, l'homme est encore occupé à recon** 
naître et à nommer les sujets de son empire 
et les ornemens de sa demeure. A toutes les 
recherches dont la nature est l'objet , ajouter 
tous les souvenirs de l'histoire, les procédés 
des arts, les travaux de ragricùlture, les échan- 
ges du commerce, les produits de Tindustrie, 
lès études qui naissent de la différence des km^ 
gués, et de l'appUcation des lois.... M. F., à 
ce tableau l'esprit humain s'effraie de tout ce 
dont il peut s'occuper, et l'c»! est tenté de s'é- 
crier avec ce roi qui savait tout ce qu'on pou- 
vait savoir en son temps, avec Salpmon : J'ai 
appliqué mon cœur à reckerchet la sti^Mië^ 
ttfai reconnu que cest un rangement (téi^ 
prit! N'importe! il faut que l'esprit humain 
soit rongé et travaillé ainsi. Le repos bai est 
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contraire, Voisiveté lui est impossible, et eu 
vain, dans un accès d'humeur, dans un mo- 
ment de fatigue, rebuté de poursuivre un but 
qui semble s'éloigner sans cesse, en vain il veut 
s/arrêterj il ne tarde pas à reprendre sa course 
et à marcher d'erreur en erreur, d'incerti- 
tude en incertitude, mais aussi de découverte 
en découverte et de triomphe en triomphe , 
vers celte époque de développement où le 
voile qui lui. dérobe la vue de tant de mer- 
veilles sera levé pour ne retomber jamais. 

Il n'y a donc pas de fin aux études humai- 
nes, et le monde entier, avec tout ce qu'il a hé- 
rité des siècles , est le champ que l'esprit hu- 
main exploré. Ce n'est pas tout } le domaine 
de notre sensibilité, touche à celui de notre in- 
telligence , et aux études dont notre entende- 
ment est capable, il faut joindre les* affections 
dont notre cœur est susceptible. Ici, un champ 
nouveau, aussi vaste que le monde, s'ouvre der 
vaut nos r^iards ; . c'est un monde intériem* 
que nous noms créons à nous-ménies, et où 
notre cœur s'agite et s'épanche en liberté. Son- 
gez à la variété infinie des caractères; songez 
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à la difiërence infinie de nos goûts et de nos 
pencJhaûs , à la multitude de nos passions, qui 
souvent régnent toutes à là fois, les unes avec 
plus, les autres avec moins, d'empire, et dont 
une seule suffit souvent pour dominer notre 
àme. Songez à la force de nos affections, avant 
que la mort ne les brise ou après qu elle les 
a brisées, à ces liens si douK et si intima 
qui nous unissent à nos proches, à nos enfans, 
à nos amis, à nos bienfaiteurs. Songez enfin 
au champ immense où notre imagination nous 
entraîne, notre imagination, sorte de sensibi- 
lité plus vaste que cette terre, plus belle que 
cette nature , plus douce que cette vie , notre 
imagination qui peut créer pour nous des mon- 
des plus radieux , des joies et d^ affections 
nouvelles , quand nous pous déplaisons ici^ 
bas,... Vous le voyez, la sphère de notre sai- 
sibilitë est plus étendue que celle de notre en- 
tendement; si notre e^rit peut beaucoup 
étudier^ notre cœur peut rœsentir davanta^^ 
«t quand notre raison contbndue s'arrête aux 
limites que Dieu lui a marquées , notre sensi- 
bilité va plus loin, traverse cette terre et cette 

i5 
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vie, dépasse la mort, emporte avec elle de ce 
monde tout ce qu'elle aime le plus, et s'en va 
jusque devant la lumière inaccessible dire à 
Dieu : Me voici, reconnais-moi ! me voici avec 
tous ceux que tu m'as donnés ! 

Revenons, Chrétiens, d'où ces pensées nous 
entraînent. L'homme, être intelligent, être 
sensible, peut occuper sans cesse de mille et 
mille manières son intelligence et sa sensibilité; 
mais ce qui lui est impossible, c'est de les oc- 
cuper de tout à la fois. En vain , il voudrait 
tout savoir ; en vain , il voudrait tout éprou- 
ver; son esprit est trop faible pour recevoir 
tant de pensées, et son cœur trop faible 
pour nourrir tant d'émotions ; il succomberait 
sous le fardeau ; il le reconnaît et n'essaie pas 
de le soulever ; mais alors que fait-il ? Il choi- 
sit de bonne heure dans sa vie, par degrés, in- 
sensiblement , sans s'en apercevoir , il choisît 
de toutes ces choses celles qui lui plaisent le 
mieux; il se livre, quelquefois en imprudent 
et en aveugle, k l'instinct de son génie ; il pèse 
pour ainsi dire de tout son poids sur le pli de 
son caractère , sans assez s'inquiéter si ce pU 
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est bon^ il arrête les forces de son initelligence, 
il transporte les ardeurs de sa sensibilité sur 
quelques objets qu'il préfère , ne pouvant les 
fixer sur tous ces objets réunis; il suit un filon 
de la mine que Dieu lui donne à exploiter, 
parce qu'il ne peut l'exploiter toute entière^ en 
uu mot, parmi tant de richesses^ il se choisit 
un trésor;. •• et là où est votre trésor, là sera 
votre cœur aussi. 

Que cette parole, M^ F», adage populaire 
en usage parmi les Juifs à l'époque de l'É- 
vangile ^ consacré ici par l'autorité du Christ, 
et amené dans ce suhl^^ discours de la mon- 
tagne par l'idée du prix oes biens périssables de 
ce monde, que dStte parole est juste et pro- 
fonde ! Que d'expérience il y a dans ce peu de 
mots ! Voyons d'abord en quoi consiste le tré- 
sor dont il s'agit ; nous verrons ensuite quelles 
hautes leçons morales sont à déduire de ce que 
notre cœur y est toujours lié. 



Les réflexions auxquelles nous venons de 
nous livrer ont dû vous' faire pressentir en 
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quoi consiste le bien, si cher à notre cœuf^ 
que le texte :$)goale. Ce trésor, ce n*est pas un 
ebjei simple et défini , qui frappe tous les 
yeux, e\cite toutes les ambîtioiis, et flatte 
toutes les espérances; ce n'est pas un avantage 
particuHer qui ait un nom connu de tousj ce^ 
n'est pas un bien qu on puisse décrire de n>a- 
nière à en faire naître l'envie parmi ceux qui 
écoutent. Ce trésor, par exemple , ce n'est pas 
la santé î il y a des gens qui aiment à rester 
dans un état de langueur^ à recevoir des soins, 
^ prendre des ménagemens, à s'environner de 
précautions , et dont J4 jP^ n'^t qu'un long ré- 
gîme. Ce trésor, ce n est pas la gloire ; souveni 
eeax qui la méritent le plpsjfîstinjenl le moins, 
et cherchent à faire taire autour d'eux ce vain 
bruit qui les importune. Ce trésor, ce n'est pas 
k richesse ; Agur, au moins , n'en serait pas 
convenu , lui qui ne demandait à Dieu ni pau- 
vreté ni richesse , mais seulement ie pain de 
son ordinaire. Vous le voyez donc, sans mul- 
tiplier cesex emples, ce trésor n'est autre chose 
que l'ensemble de ce qu'il y a, $el<Mi nous , de 
bon et de précieux dans notre vie« C'est ce que 
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VOUS aimez le plus et ce que vous savez le 
mieux 3 c'est ce qui exerce, le plus heureuse- 
ment pour vous 5 votrf intelligence et ce qui 
4émeut, le plus heureusement pour vous, votre 
sensibilité; c'est le but de vos efforts, quel qu'il 
soit 3 le comble de vos désirs, le sujet de vos 
regrets , Tensemble de vos connaissances et d« 
vos sentimens. Et pour mieux vous faire com* 
prendre ce qu'il y a de mystérieux , de vague, 
de délicat dans cette idée, avez* vous jamais 
réfléchi combien il est difficile d expliquer aux 
autres ce qui nous rend heureux? Qui d'entre 
vous pourrait dire en |Mûy:ousisteson bonheur? 
Qui d'entre vous pourrait expliquer les émo^ 
tions de la joie ou les douceurs de la paix dont 
son cœur est rempli ? Il faudrait , pour y réus* 
sir^ faire sentir en quelque sorte à autrui vos 
propres sentimens , et vous ne le pouvez pas , 
parce que vos contentemens ou vos peines, je 
puis les éprouver aussi, mais à ma manière et 
non à la vôtre. Et quand on demande k son pro- 
chain : en quoi consiste votre bonheur, quelle 
réponse obtient-on? L'un parle de ses richesses j 
un autre, -de ses honneurs 5 un autre encore, de 
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ses études ; celui-ci nous vante sa santé continu- 
elle ; celui-là nous dépeint sa paix domestique; 
plusieurs tracent des tableaux de plaisirs ou 
donnent des leçons de renoncement. Maïs ne 
voyea&-vous pas que toutes ces choses sont les 
moyens du bonheur^etnon le bonheur même; 
vous avez décrit vos destinées, maïs non pas vos 
impressions; vous avez montré quel est votre 
sort^ votre état , votre fortune, votre gloire ; 
c'est votre cœur qu'il fallait nous montrer; 
vous avez répondu à la question : que possé- 
deZ'Vous j question facile dont la réponse 
éclate à la lumière du ^eil; mais vous n'avez 
pas répondu à la question bien plus délicate : 
qu'éprouvez- vous? parce qu'en effet personne 
ne peut complètement y répandre ; la réponse 
est cachée dans les profondeurs de votre âme. 
Vos émotions ne peuvent passer au fond du 
cœur d'un autre sans changer dans ce pas- 
sage; le bonheur est une affaire individuelle j 
chacun se fait le sien comme il lui plait, et 
tous placés dans la même situation respective , 
comme je ne puis comprendre le vôtre, vous ne 
pouvez comprendre le mien. On peut dire que 
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le bonheur est une fleur si frêle et si sensible , 
qu'elle se fane au grand jour et meurt sous le 
moindre rayon. Il est probable que parmi les 
affections de la terre on ne trouve pas un lien 
si étroit ^ uo épanchement si intimé que deux 
humains puissent assez bien se dire en quoi 
consiste leur trésor; les mots manquent pour 
cette conversation impossible, et quand on Fes- 
saie , on est réduit à se servir de termes si re- 
cherchés, si ingénieux , ^i fins que l'on croit 
se comprendre et qu'un moment après on ne 
se comprend plus. Les jugemens même que 
dans nos entretiens fijjpMyr" nous portons sur 
la vie privée de nos frères , offrent sans cesse 
la preuve que sur ce sujet nous ne nous enten- 
dons jamais qu à moitié. Quand vous apprenez 
en détail quelle est la manière de vivre d'un 
de vos prochains, ses habitudes , ses goûts , ses 
plaisirs , ne vous êtes-vous pas souvent écriés : 
comment peut-on vivre ainsi ? Gomment peut- 
on se laisser prendre à cette illusion, se laisser 
aller à cette habitude ?••• Ce moment de sur- 
prise, dont vous n'avez pas été maîtres, prouve, 
selon l'expression de St. Paul , que nul ne con-- 
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nait les choses de l'homme sinon l'esprit qui 
est en lui^ et que nul ne sait où ses frères ont 
caché leur trésor. Nous sommes certains néan- 
moins que chaque homme a le sien. Personne 
ne traverse la yie sans s'amasser selon son goût^ 
en bien ou en mal , un trésor; personne ne va 
du berceau à la tombe sans apprendre ^ sans 
croire, sans jouir, sans aimer, sans pleurer; 
rhomme ne peut échapper à la nécessité de 
prendre sa part des choses humaines ; il ne vit 
point sans éprouver le tumulte des passions j 
sans contracter des habitudes, sans concevoir 
des désirs, sans nourrir,.des regrets, et de tout 
cela chacun se fait à son gré un trésor. Il n'est 
aucune situation de la vie , aucune approche 
de la mort, où Ton ne s'emploie à compléter 
ce trésor, auquel il manque , hélas ! toujours 
quelque chose, à retrancher ce qui en diminue 
le prix, ou à y verser ce qui en rehausse la va- 
leur. Jeunes ou vieux , riches ou pauvres, sim- 
ples et sages, inconnus et illustres, chacun 
cultive ce champ qu'il a défriché lui-même > 
et dont il est sûr de recueillir quelque moisson, 
parce que le trésor qu'il recèle rapporte tou- 
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jours quelque intérêt* Dépouille de tout et 
cherchant en vain un lieu où reposer sa tête, 
on emporte toujours ce trésor avec soi , et Sa* 
lomon n eU' était pas plus maître sur le trône 
que Job sur le fumier qui lui servait de lit de 
douleur. Séparé de toutes ses afiPections, séparé 
de ceux que Ton aime par Fenvîe , des que- 
relles ou la mort j ce trésor nous reste, quoique 
bien appauvri ; et Jacob possédait le sien , quand 
il croyait que ses cheveux blancs descendraient 
avec douleur vers son fils au sépulcre , comme 
lorsqu'il s'écriait : Mon fils vit encore; /irai 
et je le reuerrai auant que Je meure/...* Me 
demanderez -vous où est le trésor de ces hom- 
mes dont le trait de caractère dominant est l'in- 
souciance , qui i:i'ont de passion que celle de 
n'en point avoir ^ et qui, froids et glacés comme 
si leur vie était une espèce de mort , ne s'émeu- 
vent, ne s'indignent, et ne s'embarrassent de 
rien? On pourrait répondre que celte insou- 
ciance est une chimère ou un voile de l'égoïs^ 
me, que les plus indifiérens sont les plus inté- 
ressés^ et qu'il y a toujours quelque chose qui 
les ranime, savoir, leur avantage et leur profit. 
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Mais adoptons la conjecture et supposons qu'il 
existe des hommes dont le cœur, éteint ayant 
l'âge et mort avant la mort , ne prenne plaisir 
à rien; M. F«, cette insouciance même est 
leur trésor. 

Et voyez quels heureux et touchans devoirs * 
de charité naissent des principes que nous ve- 
nons d'approfondir et des faits que nous ve- 
nons de constater. Il en résulte que chacun est 
libre de se choisir et de se faire comme il lui 
plaît son trésor ; que nous devons reconnaî- 
tre et laisser à chacun cette liberté j que nous 
ne pouvons jamais juger à coup sûr du tré- 
sor de notre prochain ^ puisque nous ne pou- 
vons ni comprendre toute sa situation, ni son- 
der toute son âme; que, par conséquent, nous 
devons nous garder de blâmer témérairement 
%e^ résolutions et ses entreprises, ses joies, ses 
tristesses ou ses espérances, et nous souvenant 
que chacun a sa manière de travailler et de 
vivre, et d'être dans la joie , la tristesse ou la 
gloire j et de mourir même , nous devons con- 
sidérer le trésor de notre prochain comme un 
bien inviolable auquel c'est un tort de toucher, 
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de sorte que notre devoir est seulement de lui 
dire : à votre trésor , que puîs-je ajouter ? Est- 
il besoin de dire qu'il ne s'agît point ici de 
transiger avec les faiblesses et les passions hu- 
maines , de ménager le vice, d'accepter ses 
trompeuses excuses , et de respecter entre les 
mains du méchant le trésor de richesses ini- 
ques y dont il ne veut point se séparer , sous 
prétexte, des forces du tempérament ou de 
l'empire de Fhabitude*, non, le vice n'est né- 
cessaire à personne , et il ne vaut pas mieux 
érigé -en système que faussement transformé en 
besoin. Non, mais il s'agît ici d'un juste res- 
pect pour l'usage que chacun fait de sa vie ; le 
péché est l'abus de la vie , et n'a droit à rien ; 
il s'agit de cette indépendance native avec 
laquelle chacun doit pouvoir se servir de ses 
facultés et se faire uu bonheur 5 il s'agit de cette 
attention généreuse que nous devons tous ap- 
porter à ne désenchanter nos frères sur rien , 
si ce n'est le mal et le mensonge. M. F., la 
politique, dans son indulgence, et la civilisa- 
tion, avec son adresse accoutumée, ont fait 
consacrer le principe que la vie privée doit être 
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murée ; à plus forte raison j la charité a droit 
de fnurer pour aiûsi dire la vie intime de Fin-; 
tellîgènce et dé la sensibilité. Que la société 
serait plus heureuse et plus saihte, que toutes 
nos relations seraient plus douces et {dus sû^ 
res , « nous savions toujoui^ nous montrer ^ 
en fait dç bonheur , ce genre d'yards ! Que 
la paix domestique serait partout mieux éta- 
blie ! Que de larmes de moins on verserait sur 
la terre ! La médisance n'obtiendrait plus d'at- 
tention, et la moquerie n'exciterait plus de 
sourire. x\ucune querelle , aucune envie ne se^ 
rait attisée ) et que cette prière : pardonne* 
nous nos offenses , comme nous pard<Hmons à 
ceux qui nous ont offensés , serait plus souvent 
prononcée sans remords , et que nos jours se-^ 
raient plus doux, nos relations plus paisibles^ 
nos amitiés plus intimes, nos bienfaits pW 
chrétiens , les deuils même moins pesans , et 
les trépas moins terribles ! 

Ces devoirs mutuels de paix et de bonté ne 
sont pas si difficiles qu'il le semble ; car, si d^un 
côté la diâërence des humeurs et des caraotè-t 
res est cause que tous nos trésors sont diffé** 
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rens, d'un autre cètë, ils se ressemblent tous 
pour le fond , M. F. , et pour la valeur. Dans 
tous, vous remarquerez trois traits qui se re- 
prod uisent sans cesse. D'abord , nous possé- 
dons tous un trésor de travail; d'une manière 
ou d'autre 5 l'activiio de l'homme se déploie 
dans sa vie ; nous faisons tous quelque chose; 
nous commençons au moins, si nous n'ache- 
vons pas; et depuis le pauvre artisan qui ne 
mange son pain qu'à la sueur de son front , 
et pour qui le travail est un besoin , jusqu'à 
l'homme riche qui se demande chaque matin : 
que feralje aujourd'hui? et pour qui le tra-^ 
rail n'est jamais qu'un délassement, nul n'est 
absolument oisif, et ne rien faire, c'est ne 
rien faire d'utile. Ne m'objectez pas ici l'exem- 
ple du paresseux ; je vous dirais du paresseux 
ce que je vous ai dit de l'insouciance : sa pa« 
resse est son trésor , et, en un sens, c'est un 
trésor de travail ; car il n*y a pas d'occui)ation 
plus assidue et plus fatigaute que le soin d'é^ 
vtter sans cesse toute occupation. En second 
lieu, nous possédons tous un trésor d'aflec- 
fions. Qui, n'a rien aimé et qui n'aime rien 
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dans le monde ? Est-il possible de se représen- 
ter une vie humaine qu' aucune afiection n'ait 
embellie et consolée ? Les liens de prévenance 
et d'attention cpiî forment une société, les 
liens de dévouement et de confiance qui for- 
ment une amitié , les liens de bonté et de re- 
connaissance qui naissent des services et des 
bienfaits , enfin les liens purs, intimes et saa*és 
qui forment la famille , nous appartiennent à 
tous comme l'air , comme la nature , comme 
le soleil , comme la religion , comme l'immor- 
talité ; et qui refuse toutes ces émotions, qui 
rejette toutes ces tendresses , quel cœur ne s'y 
est ouvert , et qui peut descendre dans la tom- 
be avec la conscience de n'avoir rien aimé 
avant d'y arriver? Enfin, nous possédons 
tous un trésor de souvenirs , auquel nos affec- 
tions sans doute pour une grande part contri- 
buent. Notis avons tous un passé dans âotre 
vie , et dans ce passé quel . trésor de secrets 
que nous gardons pour nous seuls ! que de 
choses pour lesquelles nous ne voulons point de 
confident , et dont nous aimons à nous sou- 
venir quand nous sommes seuls , quand nous 
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ne courons pas le risque d'être vtis ou inter- 
rogés : des repentirs , dont seuls nous savons 
la cause ; des essais y dont seuls nous savons 
la fin; des liaisons, dont seuls nous savons la 
rupture ; des joies ^ dont seuls nous savons la 
source, des humiliations et des tristesses, dont 
seuls nous savons Famertume ) des discours sans 
nombre, dont seuls nous mesurons la sincé- 
rité ; et , surtout , qui n'a eu rien à regretter 
dans sa vie, qui n'a rien perdu et n'a rien 
pleuré , qui ne porte dans son âme le senti- 
ment ineffaçable de quelque tendresse , de quel- 
que amitié que la mort seule pouvait finir, de 
quelque séparation où une tombe s'est mise 
entre deux ? Ah ! la mort qui peut nous rendre 
si pauvres , ne peut nous dépouiller de ce tré- 
sor ; ce bien douloureux et cher est à l'abri de 
son pouvoir 9 et une image chérie , gravée dans 
nos cœurs , ne meurt qu'avec nous , ou plu- 
tôt descend, avec nous dans la tombe pour que 
nous la retrouvions dans les cieux. 
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S'il est toujours difficile de défioir et de dé- 
peindre oe trésor 9 dont tous nous sommes pos- 
sesseurs) même lorsque rex{>erience) d'une 
zûaîu sûre-, guide le pinceau, il est plus difficile 
encore de trouver des expressions, de choisir 
des images qui donnent la preuve que là où 
est votre trésor, là est votre cœur aussi. Et 
pourquoi les argumens manquent -ils ici ? 
M. F. 5 c'est que cette vérité est toute prouvée 
dès qu'on Ténonce. C'est qu'il ne faut, pour la 
reconnaître , qu'un peu d'attention et un peu 
de sincérité \ c'est que chaque jour nous en 
faisons tous l'expérience^ c'est que vouloir vous 
démontrer que là où est votre trésor, là est 
votre ccçur, c'est vous dire que vous aimez ce 
qae vous aimez;, que vous estimez ce qui vous 
semble digne d'estime , que vous admirez les 
objets de votre admiration, que vous regrettez 
1^ objets de vos regrets. Votre cœur a été fait 
popr battre dans votre sein, et il y bat tirajours; 
votre cœur, considéré oomm£ le siège et leoeu^ 
tre de vos passions, a été fait pour s'émouvoir 
de tout ce qui peut l'émouvoir en bien et en 
mal, tristesse et joie, espérance et crainte^ honte 
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et gloire^ vice et vertu, foi et doiite. Votre cœur 
n^est jamais vide de toute émotion; le dernier 
sentiment n'en sort que lorsque le dernier sou- 
pir s'échappe de vos lèvres; et où peut«il être 
ce cœur sans cesse ouvert à tant d'impressions 
puissantes, s'il n'est pas où est vôtre trésor? 
Le bien le plus précieux de notre vie forme 
comme un centre autour duquel nos pensées 
et nos sentimens tournent sans cesse ; notre 
sensibilité sans cesse y revient, et notre trésor 
n'est pour nous un trésor que parce que notre 
cœur y est attaché ; cet attachement en fait 
tout le prix ; en cessant de l'aimer, nous n'y 
trouverions plus de valeur ; ainsi donc, si nous 
avons un trésor, notre cœur y est j et je vous ai 
monteé que chaque homme a le sien. Consultez 
d'ailleurs votre propre expérience ; rentrez en 
vous-même et interrogez votre âme; deman- 
dez«vous quel est en ce moment le plus grand 
intérêt de votre vie, le désir qui vous emporte, 
l'espérance qui vous ravit, le chagrin qui vous 
consume^ le travail qui vous possède le plus, 
et voyez si ^ au moment même où ces mots le 
feiident présent à votre pensée ^ voyez si votre 

16 
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cœur n'est pas là. Oui, paiïout où nous plaçons 
notre trésor, depuis les profondeurs du tom- 
beau jusqu'au parvis des cieux, notre cœur y 
est. Quand Ezéchias promenait les ambassa- 
deurs de Babylone, de splendeurs en splendeurs^ 
parmi les vanités de sa gloire, c'était là son tré- 
sor, et son cœur y était. Quand le prophète 
Élie se sentait Jortement ému de jalousie à 
cause de t Éternel^ quand l'apôtre Paul désirait 
àe partir de ce monde pour être avec Christ y 
leur trésor était au ciel, et leur cœur y était j et 
quand Marie adressait à Jésus ce reproche si 
plein de foi et de douleur et d'amour, 5*^/- 
gneur^ si tu eusses été icij notre frère ne serait 
pas mort y Marie n'avait rien sur la terre de 
plus précieux qu'un tombeau-, c'était là son 
trésor, et son cœur y était aussi. 

Vous le voyez donc j notre trésor et notre 
cœur se tiennent et sont inséparables, et de 
ce fait évident résulte un devoir moraj et reli- 
gieux d'une importance extrême, celui de bien 
choisir notre trésor ; car, quel qu'il soit, notre 

cœur y sera Mais quoi ! me direz-vous, ce 

choix dépend-il de nousj ne sommes -nous 
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pas forcés de prendre ce trésor tel que nous le 
font les dîspensatîons de la Providence, les 
évènemens de notre vie^ les bons ou mauvais 
, offices de nos semblables? Non, M. F. ; et, 
comme en dermère analyse tout dépend de no- 
tre manière de vivre, de penser, de travailler, 
d'aimer et de croire, de vieillir et de mourir, 
il s'en suit que notre trésor dépend de nous. 
On vous offense, on vous abandonne, on vous 
calomnie, et de tout cela vous pouvez vous faire 

un trésor de vengeance Pardonnez à ceux 

qui vous méconnaissent, qui vous haïssent, qui 
vous persécutent, et vous n'aurez plus qu'un 
trésor de générosités, peut-être de réconci- 
liation. JDieu vous envoie des prospérités, et 
vous dites : j'ai maintenant des biens amassés 
en abondance pour un grand nombre d'an- 
nées ; mon âme y mange ^ bois et te réjouis/ 
et vous n'avez quun trésor de vanités... Dites 
comme Jacob : Seigneur j/e suis trop petit au 
prix de tes bienfaits ^ et vous aurez un trésor 
de gratitude. Dieu vous envoie des épreuves, et 
vous regimbez contre T aiguillon ^ et vousvous 
amassez pour tout trésor des murmures et le 



244 NOTRE TRSSOA. 

tardif remords d'avoir murmuré en vain 

Résignez vous à la volonté divine, et quand il 
ne vous resterait pour richesse que In froide 
terre de quelques tombeaux, voire trésor en 
sera un de calme et de paix. Vous voyez donc 
qu'en dernier ressort, c'est vous qui vous ren- 
dez vous-mêmes vraiment riches ou vraiment 
pauvres. Avec quelle attention vous devez donc 
prendre garde de bien choisîr! Que d'exemples 
vous instruisent du danger de se méprendre, 
et que de faux trésors ont trompé leurs impru^ 
dens possesseurs ! et que faire à la fin, quand 
on a mis son cœur en un trésor qui le trompe? 
Demandez à l'impuroù est son trésor, quand ses 
impuretés ont épuisé sa santé et sa vie. J'en traî- 
nent rapidement vers une vieillesse précoce, et 
font couler ses jours plus vite que Dieu no 
veut ! Demandez à l'oisif où est son trésor, 
quand il succombe sous le poids de son îndo- 
lauce, et cherche en vain quelque éiat înter- 
iQédiaire entre l'oisiveté et le travail î Deman-» 
dez à l'avare où est son trésor, quand de sa 
main tremblante il doit déposer sur le bord de 
sa fosse, avant d'y descendre. For qu'il ne 
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peut emporter avecluiîO M. F. !pour comble 
de maux^ quand ces trésors sont près de leur 
échapper, leur cœur, leur faible cœur y tient 
encore ; le trésor, mal choisi et qui n'a rien 
d'immortel, se détache d'eux j ils ne peuvent 
se détacher de lui ; ils le traînent a leur suite au 
travers de toutes les infirmités de la vieillesse, 
de toutes les approches de la mort, de toutes 
les douleurs de l'agonie; ils voudraient le cacher 
dans un pli de leur Hnçeul; et le dernier ef- 
fort, tant qu'il leur reste quelque force, le der- 
nier coup-d'œil, s'il ne peuvent plus que re- 
garder, le dernier souvenir, s'ils ne peuvent 
plus que sonder en silence leur mémoire con- 
fuse, est pour ce trésor dont ils n'ont plus que 
faire j et comment s'est donc serrée à ce point 
cette attache terrible que le coup de la mort 

peut seul briser? c'est que là ouest votre 

trésor, là sera votre cœur aussi. On ne peut 
pas jeter loin de soi le trésor de toute la vie, 
comme Judas les pièces- d'argent sur le pavé 
du temple , et Judas lui-même a gardé le sien 

jusqu'au moment M. F#, je me servirai de 

l'expression de St. Pierre, jusqu'au moment où 
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il s^en est alié dans son lieu Changez ce 

tableau j à la place de ces trésors de folie et de 
colère ^ mettez des trésors bien choisis ; aussi- 
tôt que tout est différent et dans la vie et dans 
la mort! L'homme de bien qui s'est amassé un 
trésor selon la foi , Fespérance et la charité, y 
trouve un fonds inépuisable qui suflS.tàtousles 
vœux de son âme^ à tous les besoins de sa vie, 
à tous les adieux de sa fin; son trésor abonde, 
pour chaque prospérité, en conseils qui la sanc- 
tifient; pour chaque malheur, en soulagemens 
qui l'adoucissent; pour chaque offense ,en par- 
dons généreux ; pour chaque affection, en noble 
fidélité; pour chaque tentation, en secours delà 
grâce j pour chaque inquiétude, en pensées de 
confiance^ et pour chaque deuil, en espérances 
d'immortalité. Jusqu'à son derniersoupîr, ce 
trésor luirestCj non comme un fardeau qu'il traî- 
ne , mais comme un appui toujours à sa portée ; 
quand l'heure des séparations arrive, il trouve 
dans son trésor, avec le souvenir de cette pro- 
messe divine, Zame tes orphelins et ta veuve ^ 
et fen prendrai soin, l'attente du salut de son 
ânae par Jésus son Sauveur, et il peut s'en aller 
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en paix , certain de léguer à ses enfans chéris les 
moyens de posséder un trésor pareil au sien, et 

Texemple de Facquérir Est-ce toui ? Non j 

quand la poudre retourne à la poudre, elle n'y 
emporte rien j la mort n'apauvrit pas le juste; 
son esprit remonte à Dieu qui l'a donné, et il 
retrouve son bon trésor entre les mains 'de 
Christ qui le lui rendra, mais épuré et sancti- 
fié pour jamais, qui le lui rendra sans qu'il y 
manque rien, sans qu'il y manque le pardon 
d'une seule faiblesse, le témoignage d'une seule 
repentance sincère ou d'une seule prière fer- 
vente, lesouvenir du moindre verre d'eau donné 
en son nom ; sans qu'il y manque une seule de 
ces douces aflFections dont l'immortalité hérite 

après la vie O M. F. , amassons-nous ainsi 

un trésor véritable, que les larrons ne percent ni 
ne dérobent, que les vers ne peuvent ronger, 
pas même les vers du sépulcre, qui sans nous 
rendre plus pauvres selon le monde, nous ren- 
dra riches en Dieu. . . . et toi , ô notre divin Sau- 
veur, soit le dépositaire de nos humbles trésors j 
qu'ils deviennent, par la grâce, par la foi en ton 
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salut et en ton règne , tels que nous osions te 
les confier y et garde, garde--les entre tes mains 
fidèles jusqu'au monient où tu nous les rendras 
pour Féternité ! 
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SERMON SUR St. JEAN. XY, 15. 

Je ne vous appelle plus serviteurs, parce que le serviteur ne 
sait pas ce que le maître £sdt ; mais je vous ai appelé mes amis, 
parce que je vous ai dit tout ce que j'ai ouï de mon Père. 



>^Q^< 



Mes Frères, 



Depuis que vous étudiez les dispensations 
de la Providence, depuis que voire piété et 
votre foi s'attachent à reconnaître la sagesse et 
la bonté des conseils du Seigneur, depuis que 
vous contemplez attentivement ces voies dont 
nous n'apercevons que les bords ^ avez -vous 
jamais trouvé , dans la foule des dispensations 
divines venues à votre connaissance, une seule 
qu'il fût possible de séparer entièrement de 
toutes celles qui Font précédée ou suivie? Non 
sans doute j tout est lié dans tout ce qui nous 
arrive j tout se tient et se suit dans les évène- 
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mens qui remplissent notre vie, dans les épreu- 
ves que Dieu nous envoie, les prospérités qu'il 
nous dispense, les vocations qu^îl nous adresse* 
Quand nous ne voyous pas la ebâine qui attache 
ensemble tous ces conseils divins, elle n'en est 
pas moins serrée, et Dieu la voitj Dieu la tient 
suspendue du haut des cîeux de sa main puisr- 
sante, et ce soin paternel que notre Père céleste 
prend de nous, commence au premier batte- 
ment de notre cœur et se continue sans inter- 
ruption jusqu'au dernier souffle qui s'échappe 
de nos lèvres expirantes. Chaque jour de notre 
vie dépend de la veille et prépare le lendemain j 
et quand nous disons d'un accident ou d'un 
bienfait : je ne sais comment cela m'est arrivé, 
ce langage peut convenir à notre faiblesse ^ 
mais si nous ne le savons pas, Dieu le sait. 

Vous voyez donc que tout est lié dans les 
vicissitudes de notre vie. Eh bien! appliquez, 
par un facile effort d'intelligence et de foi, au 
sort du genre humain tout entier ce que je 
viens de vous dire du sort de chacun de nous. 
Comme tout est lié dans la destinée de chaque 
homme ^ ainsi tout est lié dans kt destinée de 
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tous. Ce lien est plus vaste, et nous avons d'au- 
tant plus de peine à le bien voir , maïs il est 
forme et serré de la même manière ; la même 
Providence le dirige, et vous sentez qu'il serait 
absurde de croire que ce que la Providence 
fait pour chaque homme en particulier, elle ne 
le fait pas pour la race humaine. Dieu veille sur 
tous les hommes comme il veille sur chaque 
homme, sur tous les berceaux comme sur ceux 
de vos enfans , sur tous les sépulcres comme 
sur le dernier où vous avez pleuré. Dans le 
cours des événemens qui nous arrivent , nous 
voyons qu'un jour prépare le jour qui vient ; 
ainsi dans les conseils de la sagesse suprême, un 
siècle prépare un autre siècle , et ils s'enchaî- 
neront l'un à l'autre jusqu'à leur consomma- 
tion, jusqu'à ce que l'ange vienne annoncer 
<fuil n^y aura plus de temps. 

Réfléchissez combien cette manière de cou** 
cevoîr la Providence est conforme à Ja nature 
de Dieu. Dieu est étemel : peut-il ne travailler 
que pour un jour j peut-il ne s'occuper que 
d'un moment ou d'un siècle à la fois! Dieu sait 
tout : peut^il ne s'occuper que d'un seul but 
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à atteindre, que d'un seul moyen à prendre? 
Dieu est présent partout : peut-îl donc ne re-^ 
garder que vers un lieu de la terre, et ne pas 
assister à la fois dans toutes les maisons où l'on 
se réjouit comme dans toutes celles où l'on 
pleure, et partout où il fait descendre ses pluies 
et lever son soleil sur les justes et les injustes ? 
Enfin, Dieu est notre père : croyez-vous donc 
qu'il oublie quelques-uns de ses enfans pour 
songer plus à d'autres, au lieu de tendre à tous 
une main également secourable, de faire servir 
partout le bien individuel au bien général, de 
consulter les intérêts de tous en jetant çà et là 
ses bien&its dans le monde, comme le labou* 
reur jette le grain de sillon en sillon afin que 
tout le champ soit couvert d'une moisson abon- 
dante. 

Et de plus , réfléchissez combien cette sim- 
ple et grande doctrine , cette liaison ininterrom- 
pue des dispensations divines, si digne de Dieu, 
si conforme à sa sagesse et à sa bonté , est con- 
forme encore à la nature de l'homme. L'exis- 
tence de chacun de vous se compte jour par 
jour, et la Providence lie ces jours ensemble 
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et en fait votre viej de même, Texistenee de 
rhumanîté se compte de génération en gêné* 
ration 9 et les conseils divins, d'accord avec 
les liens du sang , lient toutes ces générations 
ensemble , et Dieu se souvient de toutes à la 
fois. Vous êtes où vos pères vous ont mis , et 
vos enfans à leur tour seront dans la situation 
où vous les placerez; tous, à travers le berceau 
et à travers le sépulcre , nous sommes respon- 
sables les uns envers les autres^ nos ancêtres 
ont préparé la place où nous nous trouvons, et 
nous préparons celle où se trouveront nos des- 
cendans ; c'est là un lien que rien ne peut bri- 
ser; tout ce que nous possédons en tout genre, 
arts , sciences , industrie , conquêtes sur la na- 
ture , civilisation , ordre public , justice , li- 
berté , culte même et piété , n'est qu'un vaste 
héritage que nous avons recueilli pour le trans* 
mettre, un dépôt que nous avons reçu pour le 
rendre à ses légitimes possesseurs , et ces légi- 
times possesseurs après nous sont nos fils , qui 
viendront le relever sur nos tombeaux. Il est 
donc conforme et à l'essence de Dieu et à la 
nature de Thommé que la Providence soit une; 
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cmî) die est une pour la vie de rhumanitë; on 
peut dire même qu'elle est une pour rëtemité* 
Mais de ce qvie tous les conseils de Dieu , 
qu'on les nomme grâce ou providence, sont 
liés , il ne s'ensuit point qu'ils soient pareils ; 
c'est une chaîne dont les anneaux diffèrent ^ et 
les alliances divines, quoique fortement scellées 
Fune à l'autre, peuvent être tantôt des servi* 

tudes,* tantôt des amitiés M. F. fèspère 

vous montrer que le premier peuple élu, les 
anciens Hébreux pouvaient être justement ap- 
pelés serviteurs , parce qu'ils ne savaient pcuit 
ce que le maître faisait, et que vous, le second 
peujde du Seigneur, les nouveaux adorateurs 
de son nom, les nouveaux parucipans de sou 
alliance, vous pouvez être appelés les amis de 
Christ, parée qu'il vous a dit tout ce qu'il a on! 
de son père. 



. Je m'empresse , M. F., m commençant, de 
rassurer une crainte qui pourrait inquiéter une 
piété timorée, et ausi» de dissiper une illusion 
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qui pourrait séduire une piétë eotboutôiâste; je 
ne viens point immoler en quelque sorte l'an-' 
cien testament à la gloire du nouveau , et ra- 
baisser le peuple juif pour mieux relever le 
peuple chrétien. Moïse et Christ sont venus, 
quand ils devaient venir; les deux alliances 
ont été ce qu'ielles devaient être j les révélations 
se sont succédé dans un ordre parfait ; elles ont 
toujours été proportionnées au siècle qui lès de- 
vait recevoir 9 et les deux lois sont différentes 
parce que les deux peuples sont différens. Âussi^ 
des deux révélations Fune a tous les caractères 
d'une servitude ; l'autre, tous ceux d'une ami- 
tié^ et cette grande différence , toute en notre 
faveur, se retrouve partout quand on considère 
les deux alliances sous le triple point de vue 
de k Providence, de la sanctification et de 
l'immortalité. 

Sous quel aspect la Providence se présentait- 
elle aux regards d'un juif plein de foi, d'un 
homme profondément pénétré de ce fait fon- 
damental , que la mission de Moïse avait été 
divine autant que la vocation d'Abraham, et 
qui se glorifiait de ces deux titres inséparables 
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depuis tao t de siècles, de descendant d'Abraham 
et de disciple de Moïse ? M, F., Tidée dominante 
de la foi d'brael était celle-ci : nous sommes 
le peuple de Dieu.j Dieu est notre Dieu, et il 
.ne Test pas de même des autres nations^ il 
Test plus pour nous que pour elles ; le reste 
des hommes ne se compose que de payens, de 
geniils , d'idolâtres , qui doirènt devenir pro* 
sélytes de la justice pour être quelque cho$e, 
et à qui nous dirons , s'ils viennent à nous sans 
se convertir : Vous navez ni part ^ ni droite ni 
mémorial à Jérusalerii, nous somiues le peu- 
ple unique de Dieu ! Ces pensées , si flatteuses 
pour r orgueil national , étaient l'inévitable cou* 
séquence de la. religion d'Israël. 11 n'y avait pas 
«u deux Abraham ni deux Moïse, pour qu'un 
autre peuple put disputer aux Juifs cette super 
riorité, quils regrettent encore si %nèrement; 
et, fib d'Abraham le seul père des crôyans, 
disciples de Moïse le seul prince des prophè- 
tes, ils naissaient, ils vivaient, ils mouraient 
dans cette idée : nous sommes le peuple uni- 
que de Dieu. Du haqt du Sinaï avait, retenti 
cette parojie : Je suis F Étemel ton Dieu y et 
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ils s'en sont si bien souvenus que même à Bd* 
bylone , vers l'époque de la captivité , les amis 
de Daniel répondaient au tyran de l'Asie : iVb- 
tre Dieu, tfue nous servons^ nous délwrera^ 6 
roi, de ta main!... De là, M. F., est résulté que 
la Providence semblait aux yeux des Juifs une 
protection spéciale et particulière; la Provi- 
dence était comme nationale à. leurs yeuxj le 
dirais-je ? la Providence à leurs yeux était en 
quelque sorte Israélite. Les continuels aver- 
tissemens des prophètes ^ qui venaient expli- 
quer chaque dispensation, confirmaient cette 
manière de penser j et si vous appliquez ce 
système aux vicissitudes Ordinaires de la vie , 
voyez à quoi vous arrivez : qu'était-ce que des 
prospérités pour un Israélite? raccomplisse- 
ment des promesses divines, la fertilité si sou- 
vent prédite dé la Terre Promise , les champs 
découlans de lait et dç miel, la terreur de l'É- 
ièmel notre Dieu sur les ennemis de son nom, 
les bénédictions d'Abraham confirmées par 
Moïse 5 les triomphes du peuple élu.... Et qu'é- 
tait-ce que des calamités pour un Israélite? 
des cbâtimens ^ des jugemens du Très-Haut 
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qui se retirait de son tabernacle , l'abandon de 
Dîen , sa gloire vengée , son bras éteodu , sa 
face détournée de son peuple. Comment les 
Hébreux n'auraîent-ils pas nourri cas idées j 
lorsque même dans leur siècle le moins idolâ- 
tre, G ad le prophète venait au nom de Dieu 
proposer à leur roi de choisir entre trois désas- 
tres tin châtiment pour son peuple et pour lui- 
même? Aussi, leur reconnaissance souvent se 
réduit à cette action de grâce : Seigneur, tu as 
rempli tes promesses ; leur résignatiou, à cette 
prière : Jusques à quand nous consumeras-tu? 
et si vous voulez voir combien ils ;se montraient 
persuadés que la gloire de Dieu était intéressée 
à leur propre gloire, et que la Providence leur 
était acquise, écoutez Moïse intercédant pour 
Israël : Seigneur^ disait-ilj quand tu auras 
fait mourir ce peuple^ les nations qui auront 
entendu parler de toi^ diront : Parce que 
F Étemel ne pou{>ait faire entrer ce peuple 
dans la Terre Promise, // les a tués au désert} 
écoutez Josué : Isrctel a fui devant ses 
ennemis; les Cananéens F entendront j et 
nous extermineront i et queferas-tu pour ta 
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gloire? écoutez David : Non pointa nous^ 
6 Éternel j mais à ton nom donne gloire / 
car j pourquoi diraient les nations étran- 
gères : où est maintenant leur Dieu ? 

M. F., que toutes ces idées sur les voies de la 
Providence sont étroites, dures et pauvres, en 
comparaison de celles que suggère l'Évangile ! 
Encore une fois, je ne viens point dénigrer 
devant vous l'ancienne alliance et calomnier 
ses grands hommes ; nous ne savons pas assez 
jusqu'où s'élevait le génie d'un Moïse, d'un Da- 
vid, d'unEsaïe. Mais le génie des grands hom- 
mes n'est pas la mesure des opinions du peu- 
ple, et je né crains pas de le dire, quand on 
compare les idées juives et les idées chrétiennes 
sur la Providence, il est évident que les anciens 
Hébreux ont été des serviteurs qui ne savaient 
ce que le maître faisait, et que vous, vous 
êtes des amis à qui le Christ a dit tout ce qu'il 
a ouï de son Père. Israël, pour base de sa foi, 
considérait Dieu comme son Dieu, et vous, 
pour base de la vôtre, voua dites dans votte 
plus sainte prière : Notre Père (jui es aux 
deux ! en reconnaissant que tous les hommes 



^ 
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ont pour le dire le même droit que vous. 
Cette même Providence , qui était presque 
une faveur particulière aux yeux d'un juif, 
est universelle à vos yeux, et veille sur le genre 
humain entier avec un égal amour. Pour vous, 
les bienfaits que Dieu vous accorde ne sont 
pas Taccomplissement d'antiques promesses 
faites à vos ancêtres; pour vous, les bienfaits 
de Dieu sont simplement des bienfaits j votre 
reconnaissance ne court jamais le risque d'être 
refroidie par ce souvenir : Dieu Tavait juré ! il 
ne s'est engagea rien envers vous, et le pain 
que vous mangez ne vous appartient jamais 
d'avance, et vous n'avez pas le droit de le de- 
mander pour deux jours , et le Christ lui-»méme 
l'a nommé le pain quotidien. Pour vous , les 
épreuves sont des épreuves, et non des chàti- 
mens; vous avez bien rarement le droit de 
croire que Dieu vous punisse, dans le sens 
Israélite de ce mot, et quand sa justice vous 
atteindrait dans ce monde, il dépend de vous 
de changer sa sentence en salutaire épreuve ; et 
comment? M. F., en en profitant. Et vous 
$avez que Dieu ne se venge point j qu'il ne 
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VOUS âhandonne point; qu'il ne se retire point 
de Vous; qu'il ne- transporte point sa protec- 
tion à vos ennemis; qu'il ne vous cache point 
sa face; qu'il ne rejette jamais vos offrandes ; 
qu'il n'est jamais sourd à vos prières et insen- 
sible à vos larmes. Toutes ces idées ont pris 
fin avec le culte et les mœurs et l'économie 
qui les rendaient nécessaires, et ce mot terril 
ble : Ma peine est plus grande que Je ne puis la 
porter j ce mol-là ne peut sortir de la bouche 
d'un chrétien. Quels que soient vos besoins, 
il y a maintenant partout dans ce monde des 
montagnes de Morija dont vous devez dire : 
En la montagne de t Éternel ily sera pourpuj 
et les dîspen«atk)n$ de la Providence sont 
pour vous si lumineuses et si douces à la fois, 
qu'à l'exemple de St. Paul vous pouvez tous 
apprendre à être contens de la situation où 
vous vous /A)MPejZ5 qu'il vous est interdit de 
V<yx\s tourmenter pour le lendemain et de vous 
mettre en peine de quoi vous serez nourris 
et vêtus y que toutes choses tournent à votre 
bieny lorsque vous aimez le Seigneur^ et que 
si vous cherchez premièrement le royaume 
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des deux et sa justice^ toutes choses vous 
seront donitées par dessus. Voilà, Chrétiens, 
les grands traits de la Providence selon FÉ- 
vangile 3 voilà les bords de ses voies éclairées 
par la foi en Christ; convenez, en repassant 
dans vos cjeurs ces persuasions si douces^ 
qui se trouvent aujourd'hui dans tous les 
cœurs fidèles; convenez qu'à chaque joie com- 
me à chaque épreuve, si vous en jugez chré- 
tiennement, Jésus semble vous dire du haut 
des cieux : Je vous ai appelés mes amis, parce 
que je vous ai dit tout ce que j'ai ouï de 
mon Père. 

Dans les révélations divines, tout se ba« 
lanee, tout est en proportion ; une doctrine ne 
l'emporte pas en clarté sur une autre ; chaque 
vérité reçoit le degré d'évidence qui devient 
nécessaire au système entier, et ce que les 
anciens Hébreux savaient de la sanctification, 
répond parfaitement à ce qu'ils savaient de la 
Providence. Il est inutile, pour vous en cou* 
vaincre, de comparer longuement devant 
vous la morale de Moïse et celle de Christ, 
et de rechercher ce que le sermon sur la mon* 
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tagne ajoute aiu dix commandemens. Le fond 
des deux doctrines est absolument le même, 
et le sommaîye de la Loi est là pour le prouver, 
La voix de Jésus a répondu au travers des 
siècles à la voix de Moïse. Mmer Dieu de 
tout son cœur, de toute sa pensée^ de toutes 
ses forces j et son prochain comme soi-même^ 
voilà la Loi et les Prophètes , voilà les fonde- 
mens de la morale; voilà les grands principes 
dont tous nos discours sont des commentaires 
et toutes nos actions des violations ou des ac- 
complissemens ; voilà le premier et le plus 
grand commandement ^ et le second qui lui est 
semblable y voilà le résumé de la doctrine du 

Christ ouvrez le Lévitique j ouvrez le Deu- 

téropome j vous y trouverez ces deux pensées, 
ces deux paroles. Et si pour la sanctification les 
Hébreux ont été traités en serviteurs, et les 
chrétiens en amis, ce n'est pas non plus que 
la loi de Moïse ait été défigurée j car, hélas ! 
la loi de Christ l'a bien été à son tour. Chez 
les deux peuples de Dieu, il n'a pas manqué 
de Pharisiens pour nettoyer seulement le bord 
de la coupe et blanchir seulement l'extérieur 
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du sépulcre; chez les deux peuples de Dieu, 
avec une égale hypocrisie ou une égale igno- 
rance, on a mis la lettre qui tue à la place de 
C esprit qui vis^ifie y des observances h la 
place des vertus, des redîtes à la place des 
prières, et des sacrifices qui ne coûtent rien à 
la place des passions immolées en victimes. 
Non, il faut chercher ailleurs la supériorité 
du christianisme quant à la sanctification, 
et en voici le trait dominant : la loi de Moïse 
réglait surtout les actions, la loi de Christ 
règle surtout les cœurs; Moïse apprend à 
rhomme ce qu'il doit faire. Christ nous ap- 
prend ce que nous devons penser ; et ce que 
nous faisons j M. F.*, n'est que la suite dé 
ce que nous pensons. Ainsi, quant à la cha- 
rité^ Moïse dit : Vous ne cueillerez pas tou- 
tes lesolii^es de vos oli\>ierSy ni tous les raisins 
de vos vignes i vous ne moissonnerez pas 
tous les épis de vos champs ^ et vous en lais^ 
serez, afin que lorsque h paus^re viendra y 
lien trousse encore quelque peu. Mais FÉvan- 
gile nous commande simplement de faire aux 
autres ce que nous désirons qu'ils nous fas» 
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«ent Si ce précepte était bien suivi, com- 
bien il resterait dans nos champs et d'olives et 
de raisins et d'épis pour les pauvres que le 
Christ nous a laissés !... Tous ces avantages 
se retrouvent 5 si vous comparez les lois des 
deux alliances 5 non pltis dans les devoirs qu'el- 
les prescrivent, mais dans les transgressions 
qu'elles condamnent, si vous considérezl'ls- 
raélite et le chrétien après ua péché. M. F., 
savez-vous bien ce qu'il fallait à un Hébreu 
pour diriger sa repentance et lui faire entre- 
voir un pardon ? Il lui fallait un prêtre et un 
sacrifice; dans ces sacrifices, toujours différens 
selon les personnes, la victime à offrir dépen- 
dait du péché à expier, et en vain, pour que 
la vraie repentance nie se perdît pas au milieu 
de ces cérémonies, eh vain David , Ésaie , 
Jérémife, Amos, réclament avec force contre 
la vanité d'une oblaiion présentée sans péni-^ 
tence, et déclarent que de tels rachats du péché 
ne rachetaient rien j trop souvent, il est arrivé 
en Israël qu'on a cru s'être repenti du pé- 
ché après s'être acquitté du sacrifice. Mais 
vous, le second peuple de Dieu, vous h qui le 
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Christ a dit tout ce qu'il a ouï de son Père, 
Toffrande de votre repentir est votre cœur 
en sacrifice vissant et saint; pour vosexpîa- 
tjons, vous n'avez besoin ni de temple et d'au- 
tel, ni de feu et de couteau, ni de sacrifica- 
teur et d'assistant ; il ne vous faut que de la 
sincérité; votre temple est partout; votre 
autel est partout ; nul n'a droit d'intervenir 
entre vous et Dieu, et de vous demander 
compte de votre repentance; vous êtes vous- 
mêmes votre pontife, et cet encens secret est 
d'autant plus saint que nul n'en respire le 

parfum, si ce n'est vous et votre Dieu 

Portez plus loin vos regards, au-delà de l'ac- 
complissement des devoirs journaliers, au-delà 
des émotions du repentir ; ce qui manquait 
surtout à la sanctification chez les Hébreux, 
c'était une connaissance populaire et profonde 
de la source du mal ; l'histoire du premier 
péché ouvrait leur histoire , et cependant il a 
fallu un chrétien, St. Paul, pour déployer tout 
entiers devant le monde ces deux hommes 
qui se combattent en nous, et pour arracher 
du fond de tous les caeurs ce cri, le cri de 
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détresse du genre humain : Je ne fais pus le 
bien (fue/aimej et je fais le mal que je hais ! 
Et ce qui manquait encore à la sanctificatiou 
chez les Hébreux, c'était de savoir jusqu où 
elle devait aller. Moïse leur avait dit souvent 
au nom de Dieu : Soyez saints^ parce que 
moi y r Étemel votre Dieuj je suis saint ! 
Là vous voyez que la sainteté du Seigneur est 
proposée comme motif, et non comme mo- 
dèle ; mais TÉvangile est venu nous apprejidre 
qu'il n'y a aucune fin à notre perfectio^nement 
sous l'empire de ce commandement sublime : 
Soyez parfaits^ comme voire Père qui est 
aux cieux est parfait j ici, vous voyez que les 
attributs suprêmes sont indiqués comme mo- 
dèles des vertus humaines. C'est le Fils de Dieu 
qui nous l'a dit , et dès-lors vous ne serez plus 
surpris que St. Paul ait osé écrire à de faibles 
mortels comme vous : Soyez les imitateurs de 
jD/eii/ Il savait, l'ancien peuple, que Dieu a créé 
l'homme à son image ; mais il ne savait pas 
que la ressemblance doit aller jusqu'à être par- 
fait comme Dieu est parfait , saint comme il 
est saint , miséricordieux comme il est miséri^ 
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cordieux* Et en efFet, dans quel siècle de leur 
histoire les Hébreux avaient-ils va \eB perfections 
divines mises en action sur la terre? Jamais.... 
Quelle voix en Israël avait dit : Lequel d'entre 
"VOUS me convaincra de péché ? Aucune*.... 
Qui, en un mot, de tous leurs isages, leurs jus-- 
tes, leurs saints, qui avait été semblable à 
nous en toutes choses excepté le péché? Per- 
sonne.... Aussi, ce qui. manquait encore à I4 
sanctification parmi eux , c'était un terrestre 
modèle, capable d'achever toute Tœuvre qui 
lui avait été donnée à faire. Abraham a la foij 
Joseph, la bonté ^ Jonathan, la générosité; Élie, 
la ferveur ; Jérémie ^ la résignation ; Moïse , 
toutes ces vertus réunies. Il y a là beaucoup 
de vertus ; il n'y a là aucune perfection. Non , 
non.... lumignons fumans que le Seigneur a 
daigné ne pas éteindre , disparaissez devant 
l'astre du- jour en son midi!... A vous, ses 
amis, Jésus a laissé un exemple afin que 
vous suiviez ses traces ^ un exemple que les 
plus saints Anges admirent autant que vous , 
lin exemple complet et parfait auquel le ciel 
même ne saurait rien ajouter , un exemple 
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pourtant que vous ne pouvez récuser comme 
trop difficile , puisque Si. Paul veut que le 
même sent/ment d' humilité et de charité soit 
en nous ^ ifui a été en Jésus-Christ^ et que 
St. Jean déclare qu un fidèle qui demeure 
ou qui croit en Christ doit vivre comme 
Jésus* Christ lui-même a vécu. Chrétiens! 
Admirez donc ce que c'est qu'être chrétien : 
pour guide , la loi la plus simple et la plus 
sainte; pour ressource, une repen tance seule-^ 
ment de cœur; pour motif de vigilance, une 
connaissance de nous-mêmes qui rend inutile 
tout message d'un Nathan venant nous dire : 
Tu es cet homme là ; pour terme de vos ef* 
forts , la perfection de Dieu ; pour modèle de 
vos progrès , la vertu de Christ ; pour encou- 
ragement à s'appliquer ces magnifiques doc- 
trines , une parole de Dieu même qui les con- 
firme toutes : Ma grâce te suffit.... Et qui 
de vous ne reconnaîtra pas avec joie que pour 
la sanctification comme pour la Providence , 
vous n'êtes point des serviteurs qui ne savent 
ce que le maître fait ^ mais des amis à qui le 
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Christ a dit tout ce qu'il a ouï de son Père? 



Ce que St. Paul enseigne aux Ëpbésiens de la 
vocation des Gentils , est donc vrai pour tou- 
tes les grandes doctrines; ces choses j écrit Fa- 
pôtre j nont point été données à connaître 
aux enfans des hommes dans les^ autres âges 
comme elles sont maintenant révélées^ Il n'y 
a pas dans ces différences ombre d^înjustice , 
puisqu'il sera exigé de chacun selon qu'il lui a 
été donné. Avant l'oraison dominicale qui nous 
a appris à demander notre pain quotidien^ une 
prière comme celle d'Agur suffisait pour im- 
plorer les soins de la Providence ; la sanctifica- 
cation d'un Israélite, quoique par des chemins 
difiérens , tendait au même but que la nôtre , 
et j'ose espérer que nous avons comparé sous 
ces deux rapports les deux alliances sans rien 
affaiblir, mais sans rien exagérer. L'exagération 
semble plus difficile à éviter en les comparant 

sous le rapport de l'immortalité Non, 

M. F.^ et loin de chercher ici à décolorer et 



à rétrécir les doctrines de l'anGien testament 
sur la vie future, loin de m'arréter à vous wmi^ 
trer que les livres sacrés de la promesse et de 
la loi ne sont pas une longue aUégOTie repré- 
sentant le ciel 9 ^'admettrai sans inquiétude 
dans les révélations du premier peuple de 
Dieu autant d'immortalité qu'on voudra; nous 
prebdrons toutes les promesses dans un sens 
^rituel ^ lesfélkités de la terre ne seront seu- 
les nulle part; nous conviendrons que les joies 
éternelles sont partout dépeintes sous ces ma- 
gnifiques ou touchans emblèmes; et quand 
votre imagination se sera jouée à son aise au 
milieu de ces éclatans symboles, revenus à des 
recherches plus calmes , plus positives , je ne 
crains pas de vous dire «t je ne doute pas de 
vous montrer que pour les espérances de Tim* 
mortalité, les Hébreux, comparés à vous, sont 
des serviteurs qui ne savent ce que le maître 
fait, et vous des amis à qui le Christ a dit tout 
ce qu'il a ouï de son Père«..« Il est vrai ; uii 
Israélite plein de science et de k>i, capable 
d'écouter la voix de ses prophètes et de lire 
dans ses livres sacrés, non la lettre qui tue, mais 
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Fesprit qui vivifie^ devait bien comprendre la 
mort telle que le péchë Ta faite, la mort avec 
ses tristesses y sesammumes, seé terreiirs; il 
savait qu'il avait ëlé dit à rhotnn^.e, au pied de 
cet arbre fatal dont les rameaux portaient Té- 
|Hièuve nécessaire de sa raison, de sa venu , 
de sa foi y et qui fleurissait au milieu mémle dé 
safélidté afin qu'il lui fdt possible de la mériter, 
il savait qu'il avait été dit : Au jour que tu en 
mangeras ^ tu mourras dû mort} ta vie sera 
empoisonnée et fa mort c'mssi; hi es poudre^ 
et tu retourneras ainsi dans la poudre } il 
avait kl, médité^ compris cette profonde sen- 
tence} il la retrouvait panout écrite sur les 
tombes, Tépitaphci univers^e du genre hu* 
main déchu , et sans étonnemei^t il voyait les 
générations s'en alier^hacune à leur tour j^or 
ie chemin de toute lu terre. Mais pour se ras- 
surer contre cette condamnation et adoucit 
tant de deuils^ mais pour servir de coatt^ 
poids à c:^lte? sentence par laquelle la mùrt 
lenStf^e dçké lé monde par un seul homme. . . . 
et l'Israélite en croyait Moïse.... eséT^entte sur 
tous les hoffimes parce que tous onipéehé. . . . 
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et risraélile en croyait cet unanime témoi- 
gnage que nous rendent les sépulcres de la 
terre.. •• pour contre-balancer toute celte juste 
certitude de mourir, qu'avait* il ? des oracles , la 
promesse vague encore d'un salut, qui semblait 
fuir devant lui dans les ténèbres de l'avenir ; 
des oracles, oui, llsraélite le plus fidèle n'a^ 
vaitque celar.« M» F.^ raccomplissement vaut 
mieux, et vous, qui avez vu et ouï ces choses 
magmatiques que les grands hommes d'Israël 
ont en vain désiré de voir et d'oiiïr, vous, pour 
contrè-balancer cette condamnation qui pèse 
encore siu* nos têtes et qui ne sera levée qu'à** 
vec la pierre du dernier tombeau humain, vous, 
vous avez la croix et la tombe du Sauveur. 
L'immortalité, aux yeux de l'Hébreu le plus 
éclairé et le plus croyant, n'était qu'une vérité 
ordinaire de sa foi ; rien ne la niettait eii relief; 
Timmortalité , pour vous^ est dans toute votre 
religion, dans les moindres mots de TÉ van* 
gile, dans les gouttes d'eau de votre baptême, 
dans ce peu de pain et de vin que vous recevez 
à la cène , et, le dirai-je ? dans chaque giain de 
cette poudre où nous rentrerons, parce qiie 
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Jésus est le chemin j la vérité et la viej 
parce qu'il nous a trompes , s'il ne Test pas ; 
parce qu^enfin, si rimmorlalité est une chi- 
mère y la religion chrëtieniie tout entière est 
une flagrante absurdité , une contradiction dé- 
risoire , une énigme sans mot que quelque es- 
prit malfaisant a jetée en pâture à notre cré- 
dulité.... Aussi, voyez l'Israélite mourant; 
son souvenir le plus consolant au lit de mort 
est cette parole : La postérité de la femme 
écrasera la tête du serpent^ et il se rappelait 
que de génération en génération , on avait es- 
péré cette sainte victoire ; mais nul d'entre les 
Anges n'était encore descendu vers une hum- 
ble fille de Juda ] nulle d'entre les mères 
d'Israël n'avait osé dire que tous les siècles la 
proclameraient bienheureuse y et la dernière 
parole la plus douce qu'un Israélite put pro- 
noncer, est cet adieu de Jacob : O Éternel^ 
y ai attendu ton salut /.., Vous , vous n'at- 
tendez plus rien, disciples de celui qui seul a 
pu dire : Tout est accompli/ et l'immortalité 
est mise en évidence autant qu'elle peut Tel re. 
E:^aminez une à une les (éjections de la raison 
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contre une vie future ; la foi trouve réponse à 
tout. Est-ce votre corps vivant qui vous em- 
barrasse 5 et dont vous demandez si les infir- 
mités et les besoins vous importuneront jusque 
dans les cieux ? Le Christ a dit : Dans la ré^ 
surrectiorij vous serez comme les Anges de 
Dieu i ce corps, semé corruptible^ rei^êtira 
l'incorruptibilité. Est-ce votre corps mon qui 
vous inquiète , et n'osez»vous vous croire imr 
mortels à l'aspect de tant de pourriture ? Le 
Christ a dit : Celui qui croit en moi^ encore 
tjuil soit mortj visera. Est-ce Tinnombrable 
multitude des ressuscites qui vous étonne?. Le 
Christ a dit : Ily a plusieurs demeures dans 
la maison de mon Père. Et à quand est-il re- 
mis, ce rendez-vous général des générations? 
Le Christ a dit : Ce jour et cette heure ^ per- 
sonne ne les sait, non pas même les anges 
qui sont dans le ciel y ni même le Filsi mais 
seulement le Père. Et quel signe informera la 
conscience humaine du terme de nos destinées 
terrestres ? Le Christ viendra dans sa gloire, 
et alors ceux qui sont dans les sépulcres en- 
tendront sa voix, et ce triomphe déjSuitif dp 
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la vérité marquera le terme des progrès lem* 
porels du genre humain. Et sommes-nous cerr 
tains que l'immortalité , ainsi que la" vie j sera 
commune, et que nous nous retrou verons dans 
la patrie céleste. •• Père 9 a dît le Sauveur ^ 
mon désir est que là où je suis ceux que tu 
mas donnés y soient twec moi y et que tous ^ 
ne soient quun comme toi ^ 6 mon PèrCj tu 
es en moi, et moi en toi, queux aussi soient 
un en nous ! Et pour infaillible garantie de 
toutes ces déclarations , Prenez, ont dit les 
anges du ciel à des mortels comme vous, ve- 
nez et voyez le lieu où le Seigneur a été cour- 
chef M. F. , à ces souvenirs , quel aiguillon 
reste à la mort? Quelle victoire est laissée au 
sépulcre? Mères chrétiennes, quel berceau ne 
vous rappelle cette crèche , qu'une tombe n'a 
remplacée que pour trois jours? Familles en 
deuil y quelle tombe ne vous rappelle la tombe 
unique ouverte à jamais? Mortels que nous 
sommes, où pouvons- nous aller dans ce 
monde, sans être environnés d'immortalité?.* 
M* F. , reconnaissez avec une humble foi ces 
magnifiques certitudes j reconnaissez combien 
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le christianisme vous découvre et la Provi* 
dence et la sanctification et Timmortalité. 
Haignes tous ceux , quelle que soit leur race , 
qui ferment les y^x à cette douce lumière, 
et qui, rivant eux-mêmes leurs fers, s'obstinent 
à être des serviteurs ne sachant pas ce que le 
maître fait^ vous, soyez toujours des amis à 
qui le Christ a dit tout ce qu'il y a ouï de son 
Père, Postérité véritable du grand Abraham, 
soyez comme lui amis de Dieu ! Condisciples 
de celui que le Seigneur aimait , soyez, comme 
Jean , amis de Christ , et dans la vie, la mort , 
l'immortalité, il vous montrera quil vous a 
aimés le premier. 
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LES LOIS DU COMBAT. 

SERMON SUR 2 TIMOTHÉE ii, 5. 



Celui qui combat dans la lice, n'est point couronné, s'il n'a 
combattu selon les lois. 



Mes Frères , 

Ce trait de la dernière épître de Si. Paul, 
de ces admirables adieux faits à son disciple 
chéri et où respire tout son génie ei toute sa 
foi, ce trait, dont j'espère vous montrer que la 
portée morale est immense, est d'une grande 
beauté pour quiconque a quelque idée des 
mœurs , des institutions et des fêtes de Fanti- 
quité, Cl des trois comparaisons que lapôtre, 
avec la fécondité ordinaire de son style, réunit 
en ce passage, celle-ci est sans nul doute la 
plus frappante et la plus belle. Ce n est pas, 
il est vrai, avec nos idées moderaes qu'il ccm- 
vient de la juger* On n'eu comi>rendraii alors 
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ni la fbrce ni la poésie. Il faut se transporter 
en un temps qui ressemble peu au nôtre , chez 
des nations bien différentes de celles de TEu- 
rope actuelle, au milieu d'une autre civilisation, 
en des climats plus tempérés, sous des cieux 
d'un plus brillant azur, et la moindre connais- 
sance de rhistoire suffit pour se retracer le ta- 
bleau de ces jeux solennels où la Grèce invitait 
an foule et les peuples et les rois. C'étaient des 
pompes simples et imposantes que ces luttes 
et ces combats du cirque, ces amphithéâtres 
immenses où quarante mille ^spectateurs trou- 
vaient place, où chaque nation avait sa tribune, 
où les prix n'étaient que des couronnes de 
feuilles flétries le lendemain et une langue 
gloire qui ne périssait p$is, où chaque cité avait 
ison combattant dans la lice pour qui elle fai- 
s^i des vœux, où les rois même n'ont pas dér- 
daigné de paraître et de disputer le prix, où 
enfin , dans les anciens temps , les premiers 
jK)ètes sont venus déclamer leurs vers et les 
premiers historiens réciter leurs annales. Et ne 
croyez pas que dans ces fêtes tout se réduisît 
à la force, à l'agilité, ^ l'adresse, et pour air- 
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guillon à l'amour d'une vaiûe célébrité. H tant 
le dire à Thonneur de Fancienue Grèce , qui 
parait avoir donné au' monde les premiers 
exemples de ces jeux, et pour mieux expli- 
quer le parti que St. Paul a souvent tiré de ces 
souvehirs^ un profond sentiment de justice, de 
morale et de vertu y régnait. Ainsi^ pour être 
admis à concourir, il fallait une naissance, ucie 
probité, une réputation sans tache ; c'était pai 
d'être un athlète illustre , il . fallait être un 
homme de bien : les noms étaient proclamés en 
présence de la multitude, et quiconque se pré* 
sentait sans une renommée intacte et pure, se 
voyait honteusement exclu ; les lois les plus 
sévères, ainsi que la plus stricte tempérance, 
étaient prescrites aux rivaux, qui juraient tous 
devant l'autel de les observer, et la moindre 
infraction de ces règles privait de tout droit 
à la couronne. Celte rigueur de principes dans 
ces institutions si condamnables sous tant d'au- 
tres rapports , est un trait curieux des mœurs 
de l'antiquité; et s'il est vrai qu'on puisse juger 
des opinions^ d'un peuple par ses fêles, il y 
avait loin encore de cette civilisation à celle 
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que le christiaDisme introduit h sa suite ; nean<* 
moins, il y avait là peut-être ce que rhomme, 
avant rÉvangile, pouvait inventer de meilleur 
pour occuper son énergie. Mais Rome la maîtres* 
se du monde, Roincy après avoir conquis la Grè- 
ce, imita le peuple qu'elle avait vaincu. RSme, à 
son tour, eut ses amphithéâtres el ses cirques; 
seulement elle les ensanglanta^ son génie, ac- 
coutumé au meurtre par tant de siècles de guer* 
res et de victoires, mit le meurtre au nombre- 
de ses plaisirs. Les gladiateurs remplacèrent les 
athlètes ; Rome n'eut pas seulement dans ses 
arènes des courses de chars , des luttes et des 
|eux; elle imagina des fêtes plus conformes à 
son goût, elle se fit un amusement de voir ses 
captifs s'entre-ttier sou» ses yeux , combattre 
les bétes féroces, ou même attendre, pâles, nus 
et sans armes 9 que ces bétes rendues furieuses 
fussent lancées contre eux. Cependant l'exem*- 
pie dés Romains rendit universelle l'imitation 
des jfeux du cirque^ et d;éjà sous leurs premiers 
empereurs chaque ville considérable avait un 
cirque à ses portes ou dans ses murs. La Judée 
même suivit le commun exemple. Ces jeux, in« 
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troduits 611 Judée par un roi de Syrie qui s'en 
était rendu maître, et qtii se servit d'un gratid- 
prêtre, sa créature, pour les établir, abolis en- 
suite par les Macchabées, ces jeux y furent re- 
nouvelés par Hérode avec sa maguificence 
accoutumée. 

Des coutumes de ce genre laissent une em- 
pl*^te profonde dans les langues, les mœurs, 
les poésies, les religions des peuples , et vous 
»ne vous étonnerez pas que je sois entré dans 
tous ces détails, étrangers en appaience à celle 
chaire, si Je vous monlfe que les épîtres de 
St. Paful sont remplies d*allusîons k ces (è\e^ 
fameuses. Il en a lire quelques-uns de ses 
plitô beaux trans de génie, que Ton ne peut 
comprendre, si Ton -ne saitrieh des jeux du 
fârqcie et des lois de ces luttes, et j*ai besoin 
de vous en citer quelques exemples, poui^ 
mieux appuyer ensuite sijr h grôttde et sainte 
leçon que te texte nous donne et dont fious 
aurons chacun k prendre notre part. Atten- 
tif observateur du monde au milieu duquel 
il planàiit la croix j St. Paul aurait renié son 
propre génie, sal n'avait pas souvent eni- 
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ployé cette manière de frapper rimagination 
des peuplés. Aussi, dans une fotde de pa^ages^ 
il compare le monde à. une lice, à une arèiie; 
la vie à une lutte, à une course, à un combat; 
et Ja récompense promise au chrétien, à cette 
couronne qui attendait le vainqueur au bout 
de la carrière. F^ous couriez bien, dit-il aux 
Calâtes, ^ui donc vous a arrêtés ? Connais, 
dit-il à Timoihée, le bon combat de la foi. 
JVe sai^ez'vous pas, dit-il aux Corinthiens 9. 
que quand on court dans la lice, tous cou^ 
rent^ mais tous ne remportent pas le prix; 
courez donc tellement que vous le rempor- 
tiez. Il compare la tempérance prescrite aux 
concurrens, aux devoirs prescrits aux chré- 
tiens : Quiconque lutte-, dit*il, vit en s'abs^ 
tenant de tout, et ils le /ont pour avoir u¥iê 
couronne corruptible^ mais nous pour en 
avoir une incorruptible ! Il compare la mûU 
titude, qui des gradins de Famphithéâire 
regardait les jeux , à cette foule des saints qui 
nous çomtemplent et qui nous attendent, 
quand il dit : ^ous donc, environnés d'un 
tel nombre de témoins, rejetons toutjardeam 
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et le péché qui nous ens^eloppe aisément^ 
comme les athlètes se débarrassaient de tout ce 
qui aurait pu gêner leur ^^\\\\.é ^ poursuwons 
constamment la course qui nous est ordonnée^ 
regardant à Jésus ^ le chef et le consommateur 
de lafoiy comme les coureurs dans Tarène te- 
naient leurs regards attachés^ur les juges assis au 
bout delà lice; il représente sous les mêmes ima- 
ges sa propre fidélité, quand il dit à son église 
chérie de Philippes : Je ne m^ persuade point 
éta^oir atteint le but; mais oubliant les cho- 
ses qui sont derrière moi y et mUai^anqant vers 
celles qui sont des^ant moi y je cours vers le 
but y vers le prix de la vocation céleste ; et 
quand il est près du martyre, c'est bien avec le 
noble calme d'un vainqueur qui se repose, que, 
dans cette même épître d'où le texte est tiré, 
il écrit à son ami, J* ai combattu le bon com- 
bat^ fai aches^é la course^ la couronne de 
justice m'est réservéCy et le Seigneur y juste 
jugCy me la rendra. Mais peut-être la plus 
attendrissante des images de ce genre, et dont 
la beauté se perd pour qui n'y voit pas ce 
souvenir , «st dans cette première épître aux 

19 
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Corinthiens que St. Paul a écrite avec tant 
d'effusion de cœur. L'usage à Rome était, à la 
fia des jeux, d^amener dans l'arène quelques 
captifs réservés, de les laisser quelque temps 
exposés à la risée du peuple, et ensuite de les 
livrer nus, sans armes et sans défensç, à la dent 
des bétes férocf s* Ces malheureux, considérés 
comme un vil ramas de barbares, à peine 
dignes du nom d'homme, paraissaient les 
derniers dans l'arène. Je pense ^ dît l'apôtre^ 
ijue Dieu nous a mis en montre, nous^ les 
derniers des apôtres, comme des gens voués 
à la mort j et rendus le spectacle dumonde 
et des anges et des hommes. M. F* ! quelle 
force, quelle éloquence , quelle élévation, 
quelle ]X)ésie, dans tous ces passages ! Combien 
toutes ces images empruntées aux institutions 
fes^plu^ chères à ces peuples devaient frapper 
leur imagination ! Et remarquez combien 
toutes ces allusions profanes...,, profanes, car 
enfin ce sont les jeux des athlètes, qui n'étaient 
que des fêtes, ou les combats des gladiateurs 
qui n'étaient que des barbaries , remarquez , 
dis-je^ combien toutes ces allusions pro&nes 
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deviennent instructives et saintes sous la plu- 
me de St. Paul ; et c'est là ce que j'espère 
abondamment vous prouver, en vous dévelop- 
pant dans toute son étendue et son énergie 
la leçon que le texte nous donne à Taide d'une 
de ces admirables images qui n'ont rien perdu 
de leur justesse et qui représentent notre tache 
et notre espérance aussi fidèlement que celles 
des premiers chrétiens. Tous, vous avez le 
bon combat de la foi à livrer ; tous, vous 
aspirez à la couronne ; mais nul de vous ne 
. sera couronné , s'il n'a combattu selon les- 
lois^ appliquons cet avertissement de Tapo- 
tre à nos trois grands devoirs , à la piété, à 
la fol, à la vertu j ce sera l'appliquer à notre 
vie entière. 



Un fait qu'ilest essentiel de reconnaître dès 
l'entrée de ce discours, et qu'il me semble voir 
au fond de la pensée de St« Paul, un fait sim- 
ple et clair, universel et irrésistible, est que 
personne ne veut devenir et ne devient tout- 
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à-fait injuste ei pervers. Trouvez l'homme le 
plus méchant et le plus dur ; il est des circons- 
tances où quelque bonté éclatera dans sa 
conduite j trouvez l'homme le pins impur ; il 
y aura ericoriè des impuretés devant lesquelles 
il reculera j trouvez Thomme le plus impie j il 
y aura encore des blasphèmes que sa bouche 
craindra de prononcer; et l'esprit le plus léger 
a des momens de réflexion sérieuse, et le mon- 
dain qui vit dans le plus complet oubli de 
DieU) y pense quelquefois. On peut dire que ni 
rextrême du mal, ni lextrême du bien ne se 
voient en ce monde. L'endurcissement et Tim- 
pénitence sont aussi rares que Thëroïsme et 
la sainteté. Il faut chercher loin pour ren- 
contrer un méchant dont on oserait dire : // 
aurait mieux valu pour lui de ri être pas né} 
et IcHU aussi, pour saluer un juste à qui appli- 
quer dans toute son étendue ce simple et ma- 
gnifique éloge : voici un homme selon le cùeur 
de Dieuj et de vous tous qui m'écoutez, pas 
un seul sans doute n'a heurté un Judas en son 
chemin dans ce monde, mais en est-il beau- 
coup qui aient vu des Abraham et des Moïse, 
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un St. Jeaû ou un Si. Paul? Non ^ c'est d'or- 
dinaire entre ce dernier degré d'iniquité et ce 
comble de vertu et de foi que la foule des 
hommes s'arrête. Et c'est un grand bien sans 
doute que les chutes ne soient pas plus pn>- 
fondes, maïs c'est un grand mal que les pn>- 
grès ne soient pas plus grands. Cet état moral 
de la chrétienté et du roonde^ cet état dont 
chaque église , chaque nation, chaque famil- 
le, est une preuve vivante, a été amené par di- 
verses causes, sans parler de la première, qui 
nous ramène en Éden; mais Tune des plus ac- 
tives et des plus fortes est signalée dans le texte. 
Si nous ne sommes pas plus méchans et plus 
irréligieux, c'est que personne de nous ne re- 
fuse de descendre dans la lice, de fairç quel- 
ques efforts et quelques sacrifices pour triom- 
pher, et de combattre le bon combat; et si nous 
ne sommes pas meilleurs, c'est que souvent 
nous ne combattons pas selon les lois , et voua 
voyez combien Fissue'peut être triste et terri- 
ble j la victoire est sans couronne pour qui 
combat sans les lois. 

Voilà, M. F-, le point de vue général du su- 
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jet j et le peu que je viens de vous dire, vous 
montre qu'il nous concerne tous. Car nous 
sommes tous de ceux qui descendent dans l'a- 
rène pour combattre ; nous sommes de ceux 
qui veulent faire quelque chose pour le salut 
de leur âme. Il est sans doute des hommes 
pour qui le monde est tout , pour qui le tom- 
beau y le temple et le ciel ne sont rien , et qui 
ne gémiraient point si toutes nos maisona de 
prière s'écroulaient en un jour; que leur im- 
portent des parvis inutiles où ils ne viennent ja- 
mais? des hommes enfin qui vivent comme s'ils 
ne devaient pas mourir, et ne pensent pas à leur 
âme j ne pensent pas à leur éternité j ne pen- 
sent paâ à Dieu. Ces hommes^^là , le texte ne 
les regarde point. Il ne servirait de rien de leur 
crier sans relâche : Si ifuelquun ne combat 
point selon les lois > il ne sera pas couronné. 
Ces hommes-lâ ne combattent point, ou, pour 
mieux dire, leurs combats sont contre l'ennui 
qui les ccmsume , le dégoût qui les accable , la 
satiété qui pèse sur eux comme un poids étouf- 
fant , et tôt ou tard contre de stériles remords 
qui semblent des repentirs et qui n'en sont pas. 
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Mais vous^ vous n'êtes point de ces hommes, et 
votre seule présence dans ce temple le prouve et 
Tatteste, vous faîtes ici un acte religieux 5 il y a 
donc 5 pour le moins, quelque religon dans vos 
cœurs j ainsi , le texte s'adresse à vous ; c'est 
déjà ccwmbâttre dans la lice, que d'être ici ras- 
semblés devant Dieu, Il ne reste donc qu*à 
examiner si nous combattons selon les lois*, 
qui manque à les observer, perd ses droils k 
la couronne et a combattu en vain; 

Maintenant que le point de vue général est x 
saisi, et que F application générale est faite, 
maintenant que je puis vous défier tous l'un 
après lautre de me dire que ce texte ne Vous 
regarde pas; car alors, il faut que celui4à me 
dise aussi qu'il est un méchant et ne veut pas 
combattre lé bon combat; ou qu'il est un saint 
et ne combat plus; maintenant, descendons 
aux détails , et jugeons d'uprès le texte notre 
vie rehgieùse. Le premier trait qui se présente 
est la piété. Dieu nous demande la piété, c'est* 
à-dire, Fhabitude des pensées et des exercices 
de la rdigiôn. Dieu nous demande de consa* 
crer à son service quelques momens par jouF^ 
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quek|ues heures par semaine, quelques jours 
par annëe , de les mettre à part dans notre 
vie , de détacher alors notre âme de la poudre 
de cette terre , et de lui dire de ces momens r 
Seigneur, ils sont à toi ! Dieu nous demande 
de ne pas traiter le livre de la révélation comme 
ces inutiles volujnes qu'on se procure pour la 
vanité de les avoir ^et que Ton consulte de loin 
en loin. Dieu nous demande de respecter toute 
la religion , parce qu'il n'y a rien en elle qui 
ne soit respectable; de veiller sur les souvenirs 
de notre mémoire, et lès plaisanteries de notre 
légèreté, et les paroles de nos lèvres ; de ne pas 
jeter au hasard son nom auguste au milieu de 
nos entretiens frivoles , et de nous arrêter sou* 
dain ayant que Teffervescence de la conversa^ 
tion ne nous enti^aîne et ne fasse échapper 
de notre bouche un de ces mots qui font pleu- 
rer les Anges , et qui retentissent dans Téter- 
nité. Dieu nous demande enfin de nous ac- 
coutumer saintement à sa présence, de nous 
environner de sa présence comme d'un rem- 
part , et de nous habituer à dire :I Étemel est 
ici! avant de devoir dire : Retire-toi, Satan/ 
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Et toutes ces choses , Dieu nous demande de 
les faire , toutes ces idées Dieu nous demande 
de les nourrir, toutes ces habitudes Dieu nous 
demande de les contracter, avec calme, avec 
humilité , sans apparat , sans bruit , sans exal*- 
tation , sans rien retrancher de notre contente- 
ment d'esprit , et sans revêtir une sévérité or- 
gueilleuse et stérile qui pèse toujours plus sur 
les autres que sur nous-mêmes. A tous ces traits, 
reconnaissez une piété véritable et solide ; oui, 
c'est là être pieux comme Dieu veut que nous 
le soyons j c'est là combattre le bon combat, 
et c'est combattre selon les lois; c'est combattre 
avec plein espoir d'être un jotir couronné. 
M. F. , interrogeons notre conscience, et de- 
vançons le jugement de Dieu : Nous avons 
tous quelque piété ; mais notre piété est-elle 
vraiment chrétienne? Ah! quand d'un regard 
attentif j'observe la piété du monde, quand 
je rassemble tous ces souvenirs pour les porter 
dans cette chaire , en oubliant qui les a fait 
naître , alors je me sens tristement pressé de 
vous le dire , il y a dans le monde bien des 
manières différentes d'être pieux. Il y a une 
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piété qui entre en compte de jours, d'heures 
et d'înstans avec TÉternel , qui craint de don- 
ner trop de temps à Dieu , qui prend de la fer- 
veur à jour fixe; et ceis homme&*là, si on leur 
demandait pourquoi ils ne sont pas pieux au- 
jourd'hui , devraient répondre qu'ils l'ont 

été hier ou qu'ils le seront demain Il y a 

une piété facile et commode qui remplit les 
devoirs de la religion comme on paie une 
dette 5 c'est-à-dire, la somme juste , et qui 
ne donnerait pas en sus la pite de la veuve, 
qui prend soin prudemment de n'avoir ja- 
mais à choisir eq^tre un^ plaisir et un devoir, et 
qui n'arrange pas les frivoles convenances de 
la vie selon les communions, mais arrange les 
communions selon les convenances».. Et il y 
a une autre espèce de piété farouche et sévère, 
qui rembrunit les jours quelle occupe, qui, 
de retour du temple, ne rapporte qu un front 
sombre au milieu du cercle de famille, en 
bannit toute joie domestique , et l'égalité 
d'humeur ne revient qu'avec la mondanité. ..•• 
Enfin, il y a encore une piété tout orgueilleuse 
et fanatique, qui fait lever si assidûment les^ 
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yeux au ciel qu'on ne voit plus son prochain 
sur la terré, qui prend en pilié le reste du 
monde, qui se croît sanctifiée par privilège, 
et trouvé à peine çà et là quelques saints avec 

qui elle daigne adorer Tous ceux qui 

tombent par intervalle ou à la longue dans 
Tun de ces écarts , et qui n'ont pas assez veillé 
sur leurs cœurs pour s'en préserver, sont-ils 
des impies? vivent-ils sans Dieu et sans es- 
pérance au monde ?Non, ils sont pieux, mais 
ils le sont mal. J'irais jusqu'à vous dire que leur 
piété n'est pas pieuse. Us prient Dieu, mais 
non comme le Seigneur seul veut qu'on le 
prie ) ils l'aiment, mais non comme il veut être 
aimé; ils le servent, mais non comme il veut 
être servi ; en un mot, ils combattent dans la 
lice, mais ils ne combattent point selon les 
lois. M. F., comme dans les anciens cultes on 
choisissait avec un soin scrupuleux tes victimes 
pour les sacrifices, choisissons bien notre 
piété. Gardons-nous de croire que toute 
piété soit également sainte et salutaire. 
Comme il n'y a qu'un Dieu, il n'y a qu'une 
bonne manière de le servir ; et comme Dieu n'a 
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qu'une gloire, il n'y a qu'une bonne manière 
de le glorifier. 

Oui, Dieu n'a quune gloire, et, à cette idée, 
il faut ajouter quil n'a qu'une vérité, Aussi^ 
comme Dieu nous demande à tous une même 
piété, il nous demande une même foi, et tous 
nous croyons ; ce bon combat dont parle 
Su Paul, tous, sous ce rapport, nous l'avons 
soutenu et nous le soutenons encore; tous, nous 
voulons le continuer, et je m'assure qu'en ce 
moment il ne se trouve pas dans ce temple un 
incrédule qui doute..... je ne dis pas de l'exis- 
tence de Dieu ; il semble enfin que nos jours 
et nos nuits se sont assez communiqué les uns 
aux autres cette science j et je ne dis pas de 
l'immortalité de l'âme, cette vie décidément 
a été trouvée trop courte pour suffire à Tincré- 
duliié même la plus obstinée j et je ne dis pas 
non plus du jugement k venir, comime en cette 
vie nous portons un tribunal en notre con- 
science, il est facile de prévoir un autre tribu- 
nal sur le seuil d'une autre vie.... mais même 
un incrédule qui soutiendrait sérieusement (et 
malheur à lui s'il le soutenait autrement) que 
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l'Évangile est un recueil de fables inventées à 
plaisir par des imposteurs. Non, tous ici, tous 
nous croyons. Mais comment croyons-nous? 
Quelle est en général la foi du monde où nous* 
vivons? est-elle pure? est-elle humble et do- 
cile? est-elle entière? est-elle fondée comme 
doit 4'êire toute foi éclairée, sur un sincère 
«xamen ? descend-elle à de trop petites choses, 
ou s'élève-t-elle vers des choses trop hautes ? 
garde-t-elle un respect aveugle pour des doc* 
trines qui sont d'autrefois , ou porte-t-elle un 
amour aveugle à des doctrines d'aujour- 
d'hui? Vous le concevez, à toutes ces questions 
chacun doit répondre pour soi-même. Nul re- 
gard humain ne peut suivre et sonder de cœur 
en cœur la foi du siècle, et la marquer sur cha- 
que front d'un signe qui la distingue. Cepen- 
dant elle a quelquefois des caractères qu'il est 
impossible de méconnaître. De nos jours, tan- 
tôt on croit vaguement, sans trop savoir pour- 
quoi^ sans se rendre compte de sa foi, sans y 
regarder de trop près, et comme les demi-aveu- 
gles croient au soleil , qu'ils n'ont vu que 
comme une lueur pâle et terne, et qu'ils n'ont 
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pas vu resplendissant ; de là résulta que sou* 
vent on croît chaque doctrine à part sans s'in- 
quiéter de l'enchaînement et deTensemble; on 
brise le lien des vérités divines ; on met , pour 
ainsi dire^ le christianisme en morceaux et en 
pièces, et Ton se fait une sorte de religion sem^- 
blable à ces édifices inachevés qui semblent so- 
lides et où il manque le ciment qui doit unir 
les pierres. Et souvent de nos jours la foi est 
téméraire 9 soulève et tranche les questions les 
plus graves^ sépare hardiment dans rÉvangile 
ce qui importe et ce qui n'importe pas, et sans 
mettre complètement la raison au-dessus de la 
foi, nie tout ce qui est mystère, prophétie ou 
miracle , et se présente à Dieu deux listes à la 
main, l'une des doctrines qu elle adopte, l'autre 
des doctrines qu elle désavoue, ou, ce qui est 
plus facile, qu'elle met de côté comme inutiles. 
Et de nos jours aussi, comme pour expier un 
intervalle d'indifférence,, la foi, çà et là, est re- 
devenue intolérante et exclusive j on Ta enten- 
due donner des ordres, tracer des limites , 
prescrire des doctrines, et le moment est venu 
qu'il a fallu presque se demander si une petite 
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infaillibilité à part n'allait pas se glisser dans le 
protestantisme. Enfin, M. F., la foi de nos 
jours, et c est ici son caractère le plus général, 
la foi de nos jours est légère, elle a plus de sur-- 
face que de profondeur; en ne niant rien, elle 
pense faire autant que si elle croyait tout, et 
le mot favori de notre temps est celui-ci : je 
crois assez ! Voilà, voilà la commode, la facile, 
la rassurante confession de foi qu'on affectionne 
aujourd'hui. A ce mot comparez la confession 
de foi de l'Église primitive : Je crois j disaient 
alors les fidèles, y 6 crois que Jésus-Christ est 
le Fils de Dieu. Quelle parole sérieuse, vaste 
et profonde, quand vous la rapprochez de cette 
frivole approbation qu'on aime à se donner : 
je crois assez! O M. F., convenez que quicon* 
que nourrit dans son âme pour toute foi l'une 
de ces convictions mondaines, ne peut compter 
parmi les inflexibles incrédules, mais compte 
à peine parmi les yrais croyans, et que le plus 
qu'on puisse en dire est qu'il parcourt la lice 
sainte, qu'il aspire à la sainte couronne, qu'il 
combat le bon coml>at , mais qu'il ne combat 
point sdion les lois. 
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D'une imparfaite piélé et d'une foi impar- 
faite, ne peut naître qu'une imparfaite vertu, 
et le salutaire avertissement que nous donne ici 
St. Paul acquiert une force nouvelle et une 
nouvelle utilité, si vous l'appliquez pour der- 
nier trait à la conduite de la vie, à la sainteté, 
à la vertu. Ici encore, il est fatal de combattre 
non selon les lois^ de se prescrire des règles qui 
ne sont pas d'institution divine, de s'imposer 
des commandemens qui ne viennent pas du 
ciel, et qui n'y conduiront pas. Dieu a parlé 
sur lé Sinaï ; là tout est clair, de manière que 
le plus simple comprend ces paroles de Dieu. 
Christ a parlé sur la montagne ; là tout est com- 
plet, au point que la vie humaine n'a pas de 
circonstance qui n'y trouve son précepte. Et 
quelquefois, avec une adresse déplorable, il 
nous arrive en secret de nous faire à nous- 
mêmes dix commandemens d'un autre Sinaï, 
de nous adresser à nous-mêmes comme un 
autre sermon de la montagne, de nous arran- 
ger une vertu qui nous plaise , une intégrité 
qui nous convienne, de capituler avec notre 
conscience, et de proposer au ciel des accom- 
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modemeDs. Et dans ces avertissemens^ je n'en- 
tends point vous parjer de ceax qui commettent 
aujourd'hui une transgression en se promettant 
de pratiquer demain une vertu; ni de ceux qui 
pensent pouvoir' pécher sans scrupule à telle 
heure^ parce qu'ils n'ont pas péché depuis un 
temps compté ; ni de ceux qui estiment pouvoir ^ 
cultiver telle passion en leur âme, parce qu'ils 
combattent telle autre ; ni de ceux enfin qui pè- 
sentdans uoeméme balance le bien et le mal de 
leur vie, et se permettent un défaut pour se dé- 
dommager de chaque vertu, un excès pour se 
consoler de chaque privation. Ces pièges sont si 
grossiers, que Satan y renonce, ou du moins 
les porte ailleurs. Non, non, il faut de plus in- 
génieux artifices pour nous surprendre ; hélas î 
ils ne manquent pas. Voyez ces hommes qui s'at- 
tachent à n'avoir d'intégrité qiue précisément ce 
qui est indispensable ; dont la probité ne va que 
jusqu'à la justice, et n'atteint point l'équité; et 
<jui, honnêtes de force pins que de gré, véridi- 
quesquant àla forme, incapables d'un menson- 
ge, savent mentir en disant la vérité. 11 se peut, 
je l'avoue, que ce soit là un moyen de faire sa 

20 
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fortune ^ et triomphant aux yeux des hranmes^ 
couronnés par leurs mains ^trompées, justes de- 
vant eux^ mais iniques devant le Seigneur, la 
confusion attendra devant lui ces prétendus 
justes, à qui il devra dire : je ne vous connais 
pcHnt ! Et que sera-ce si vous mesurez d'après 
ces principes des devoirs d'un ordre encore 
plus relevé que la simple probité?.,. Il est 
chrétien aussi de fuir le scandale, d'éviter jus- 
qu'aux apparences du péché, de ne réveiller en 
aucune mémoire de honteux souvenirs, en au- 
cune imagination de honteuses idées, de lais* 
ser dormir les passions qui dorment encore, et 
de ne pas dire à Tinnocence que le fruit dé- 
fendu est beau à voir ; mais si votre pureté se 
réduit à cette prudence, si vous pensez que le 
secret est une excuse , et que bien cacher un 
péché, c'est en mériter à moitié le pardon; 
surtout si, pour bien sauver les apparences^ 
vous ajoutez péché sur péché j si, pour bien 
blanchir l'extérieur du sépulcre, vous augmen- 
tez la pourriture du dedans -, si, pour mieux 
nettoyer les bords de la coupe, vous laissez au 
fond un fiel plus amer et un poison plus im- 
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pur...« O M. F., il est chrétien sans doute de 
ne scandaliser ni l0s angœ, ni Les hommes, ni 
les jeunes enfans) mais est-ce par ces affreux 
moyens qu'il faut arriver à cet excellent but ? 
Non, non ; en un sens alors vous avez^ combattu 
le bon combat, mais vous n'avez pas combattu 
selon les lois* Et ne croyez pas que ces rela- 
tions universelles de respect et de pudeur en- 
tre nos semblables et nous soient les seules que 
ces pincipes 4irigçnt ; ils doivent nous diriger 
aussi dans nos relations les plus intimes de fa- 
mtiUe, dans nos liens les plus doux d'amitié. 
Qui n*a vu de ces amitiés, remplies de dé- 
vouement, de constance, de générosité, et que 
Tépreuve même de l'adversité a trouvées fidè- 
liès j c'était bien là s'unir pour combattre en- 
9emble le bon combat, et s'en aller ensemble 
vers une paisible mort et une paisible immor- 
talité. Oui, mais ces vertus étaient ternies par 
l!exigence, l'humeur, l'orgueil; dans les grandes 
occasions, tout était sublime; dans les petites, 
dans les jours ordinaires de la vie^ tout était 
recouvert d'un voile d'égeïsme; chrétiens, c'est 
encore là combattre le bon combat, mais hélas! 
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ce n'est pas combattre seloa les lois. Et si, pour 
dernier trait , je porte toutes ces vérités dans 
rintérîeur de vos maisons^ sous votre toit do- 
mestique^ près de votre foyer conjugal, au mi- 
lieu du cercle de vos enfans, sans doute il règne 
là d'ordinaire les tendresses qui doivent y ré- 
gner. Les pères et mères de notre génération, 
savent quels sacrifices ils doivent à leurs en- 
fans ; les époux ne vivent pas séparés comme 
s'ils ne s'étaient unis que pour- échanger un 
nom ; les enfaus n'oublient pas leurs .pareus, 
dès qu'ils n'en ont plus besoin. Mais quelque 
affection qui respire au sein de vos familles^ 
si jamais elle est trop sombre et trop sévère, ou 
imprudente dans son indulgence, si les formes 
en gâtent le fond, si elle fait payer trop chw 
ses soins par la manière dont elle les rend, si 
un père traite trop durement ses enfans, si un 
fils parle trop haut à son père, si un époux fait 
couler des yeux de son épouse une seule larme 
qu'il pouvait lui épargner, alors, vous n'êtes ^ 
il est vrai, ni des pères dénaturés, ni des en- 
fans ingrats, ni des époux désunis, mais vous 
ne combattez pas le bon combat selon leslois^ 
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VOUS oubliez combien la manière d'être bon 
ajoute de prix à la bonté, votre dévouement 
n'est pas assez dévoué, vos affections ne sont 
pas assQZ affectueuses, vos vertus ne sont pas 
assez vertueuses; en un mot, votre christia- f 
nisme n'est pas assez chrétien. 



V<Mlà, M. F-, dans sa force et son étendue 
cette adniirable sentence du grand apôtre, et 
je n'ai essayé ni de déguiser, ni d'affaiblir les 
idées qu'il suggère. Soyez sincères à votre tour, 
et ne refusez point d'en prendre chacun votre 
part. Aucun intérêt n'est plu& grand j car si 
{fuehjuun combat dans la lice, il n est point 
couronnés s'il na combattu selon les lois. 
Cette conséquence peut vous sembler rigou-^ 
reuse ; elle n'est que naturelle et juste. En ef- 
fet, nous vivons pour mourir en paix et ressus- 
citer en grâce; nous parcourons ce terrestre 
pèlerinage, pour arriver au repos préparé au 
peuple de Dieu ; nous combattons dans l'es- 
j)oir d'être couronnés. Quelle insigne fob'e de 
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combattre de manière à perdre la couronne an 
lieu de l'obtenir! Et je ne veux point ici en- 
trer dans la stérile question de savoir s'il ne 
faut point pratiquer la vertu pour Tamour de 
la vertu, et sans avoir en vue les récompenses 
quelle promet ; qu'il nous suffise, M. F., que 
Dieu nous propose un prix ; dès-lors il nous €st 
permis d'y aspirer, et ce n'est plus y aspirer 
que de ne pas combattre selon les lois. Ici donc 
TOUS voyez la réfutation de cette erreur si com- 
mune : pourvu que je remplisse mes devoirs , 
qu'importe comment je m'y prends pour les 
remplir ! Il importe beaucoup. ••. Car il n'y a 
pas deux chemins pour descendre avec calme 
à la tombe, et pour en remonter avec gloire de 
l'autre côté; il n'y a pas deux traies de k grâce 
où nous puissions recourir ; il n'y a pas deux 
croix de Golgotba que nous puissions embras- 
ser; il n'y a pas deux portes étroites qui ou* 
vrent dans les cieux ! Mais j'admettrai un mo* 
ment qu'il y ait diverses voies de salut : celles 
de votre invention vaudront-elles mieux que 
celles où Dieu vous guide ? Deviendrez-yous 
plus facilement des saints et des élus par une 
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méthode de votre choix, que par l^s directions 
du Seigneur ? Et quel langage à lui tenir au 
]otir du jugement que de lui dire: j'ai pratiqué 
des vertus^ mais d'autres que celles que tu 
exiges; j'ai suivi des commandemens^ mais des 
commandemens que je me suis prescrits à moi- 
même j j'ai été juste et fidèle, mais à ma ma* 
nière, et non pas à la tienne. O M. F.^ nous 
ne devons pas être bons comme nous vouloas 
l'être, mais comme Dieu veut que nous le 
soyons. Le danger est immense, vous lé voyez 
assez , de mettxe une morale selon l'homme à 
la place de la morale selon Dieu y de refaire 
les lois divines ^ de les rendre ou plus sévères 
ou plus douces; il faut les laisser telles que Dieu 
les a faites, et les suivre avec une infatigable 
exactitude ; sans quoi vous pouvez être vain- 
queurs selon le monde ^ mais vous ne serez pas 
couronnés j et si vous prétendez vous servir à 
yotts-4nêmes de législateurs, servez* vous donc 
aussi de rémunérateurs à vous-mêmes, et cou* 
ronnez-vous de vos propres mains, car Dieu 
ne vous couronnera pas... Mais quoi ! me direz» 
vouS| de telles paroles sont dures ^ qui les peut 
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ouïr P Cette méditation n a rien qui console^ 
encourage, rassure ; elle nous a tristement in- 
quiétés , et (fui sera suffisant pour ces choses ? 
Cette méditation vous a inquiétés!.,. M, F., 
je ne veux point me retrancher derrière Tauto- 
rite de St. Paul, et vous demander si, du haut 
de cette chaire, nous ne pouvons hardiment 
vous dire les mêmes choses que St. Paul écri- 
vait au plus chéri de ses disciples, au plus di- 
gne de ses compagnons d'oeuvre. Non, non, 
fappuîerai cette idée au lieu de la combattre; 
la rel^on doit être aussi féconde en înqqiétti^ 
des salutaires qu'en consolations efficaces. Ce 
n'est pas une petite chose que de gagner une 
éternité bienheureuse, et plaise à Dieu que ces 
pensées vous aient inquiétés, vous qui ne vous 
en inquiétez pas assez^ vous à qui la bonté de 
Dieu fait oublier sa justice et sa sainteté, vous 
qui, mesurant votre foi et votre charité, vous 
surprenez à vous dire : j'en ai assez j vous qui , 
regardant autour de vous et vous comparant à 
autrui, dites : j'en ai plus que bien d'autres? 
vous enfin, qui, comptant vos péchés, dites 
aussi : j'ai des excuses ^ue d'autres n'ont pas \ 
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Âh! si jamais ces fatales illusions vous égarent, 
plaise à Dieu que vous sortiez inquiets de ce 
temple, et que vous rentiiez inquiets dans vos 
demeures , et que vous restiez, s'il le faut, in- 
quiets à toujours, afin de l'être moins en des- 
cendant au sépulcre, et de ne Têtre pas en res- 
suscitant pour être jugés... • S'il le faut ^ aî-je 
dit? O M. F., il ne le faudra pas, si vous le 
voulez bien; 'Car écoutez, peuple de Dieu ! le 
dernier mot qui me reste à vous dire ! Qui, avez- 
vous demandé, qui sera suffisant pour ces 
choses? Vous tous, M. F., si vous le voulez 
bien, vous tous aujourd'hui, et demain, et le 
reste de vos jours j le même apoire, qui pro- 
met la couronne seulement à ceux qui com- 
battent selon les lois, déclare que personne 
n'est tenté au-dessus de ses forces, et4)ieu lui 
a dit : Ma grâce te suffit !.. . Combattez donc 
avec constance le bon combat de la foi ; com- 
battez selon les lois, et votre couronne sera 
prête au dernier moment du combat, le pre- 
mier de la victoire. 
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LA PEINE DE CHAQUE JOUR, 

SERMON SUR SK MATTHIEU, VI, 34. 
A chaque jour suffit sa peine. 



Mes Frères, 

Cette grande et sublime leçon que Dieu â 
donnée aux hommes , et que Ton nomme TÉ- 
vangile, cette leçon est double; elle embrasse 
notre état actuel et notre état futur , nous ré- 
jouit de denx manières, et, autant qu'il se peut, 
pourvoit à notre bonheur terrestre avant d'as- 
surer notre céleste béatitude. A ces deux en- 
seignemens, nous devons prêter une attention 
égale , car ils nous viennent du même maître. 
La vie sans doute a toujours un «côté sérieux ; 
elle finit par la mort , elle recommence par le 
jugement , et l'Évangile ne protège ni cette 
mondanité invétérée qui conduit à Toubli de 
Dieu j ni même cette frivolité de cœur , cette 
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légèreté de pensée et de discoui*s qui fait per- 
dre l'hâbitade de réfléchir et âccootume à con- 
sidérer ce pèlerinage comme une fête doni le 
sommeil seul marque les intervalles de repos. 
Bien différente de cette trompeuse manière 
de vivre heuteuK est la paix qu'enseigne TÉ- 
vanglle , cette paix qui n'est point telle que le 
monde la donne ^ qui surpasse tout entende- 
ment^ et celui surtout du mondain. Mais nul 
doute que cette paix , qui prépare à cdle des 
cieux dont elie noufi<^e les prémices^ ne soit 
desûnée à nau$ rendra heureux dès ici-bas, 
et le fanatisme seul peut s'imaginer qu'on 
s'assure miçux les bien^ éternels en négligeant 
sa part des biens terrestres; l'Évangile nous 
apprend à accepter les deux. 

. Aussi , M. F., le Christ , à ses hautes et subU- 
mes leçons de repentance, de foi , de charité , 
ajputç souvent dqs l^çoiis plus familières, des le- 
çon^de prudonce, de tendresse, de modératicHi, 
des leçons de bonheur, pour tout direen un mot , 
dontla première réoompenseserarecueillie avant 
la tombe. Le Christ ( si j'ose emfdoyer devani 
you.5 e^ deuK s«t}s diff'rens k même mot 
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pour mieux éclaircir ma peosëe) , le Christ^ 
qui nous df^Nrend à revêtir Fesprît d'amoor et 
de sainteté dont l'efficace scelle notre régénë* 
ration ^ et fait dépouiller le vieil hoinniie et re- 
naître homme nouveau prêt pour les cieux, 
nous enseigne pareillement l'esprit de conr 
duite , c'esl-à*dire , l'art de vivre au milieu de 
nos semblables sans les froisser et sans en 
être froissé^ lart de tirer le meilleur parti pos^ 
sible de notre sort, d'éviter tous les chagrins 
inutiles et de ne pas se rendre soi-même mal^ 
heureux. Il savait , ce Sauveur adorable qui 
connaissait si bien le monde converti , sauvé 
par sa puissance et retiré de la fange impure où 
Tavait plongé l'horrible mondanité de l'antir 
quité, il savait que s'il était possible de retran- 
cher de notre vie les peines que nous nous eau* 
sons à nous-mêmes, il nous en resterait en 
comparaison bien peu. Il savait que souvent 
nous cherchons la félicité où elle n'est point , et 
loin de nous, tandis qu'elle nous attend où nous 
ne la cherchons pas , à nos côtés , sous notre 
toit domestique, au sein de notre cercle de fa- 
mille. Il savait que souvent une imagination 
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vive , h laquelle on lâche les rênes , augnimite 
le poids des infortunes et diminue le prix des 
prospérités. Il savait enfin que la science du 
bonheur , tel qu'il peut exister ici-bas , de- 
mande, ainsi que toute autre science, à être 
attentivement étudiée; qu'on n'arrive point 
du premier efiort à être , comme St. Paul , 
content de la situation où l'on se trouve , et 
que celui qui ne continue à être malheureux 
que par sa faute j ne mérite pas que son sort 
change , puisqu'il ne le change pas lui-même. 
L'Évangile est tout rempli de ces admirables 
et touchans conseils dans lesquels Jésus , qui 
.est toujours notre ami pour le ciel , se montre 
encore notre ami pour la terre, dans lesquels 
Jésus qui nous a sauvés ppur l'éternité, nous 
sauve en quelque sorte pour cette vie , et nous 
ouvre un lieu de repos pendant le terrestre pè- 
lerinage, en attendant le repos meilleur qu'il 
nous a préparé. Et dans ces leçons qui ne trom- 
pent jamais ceux qui les suivent , Jésus ne s'a- 
dresse pas seulement , aux riches aux sages , 
aux grands, à ceux qu'on nomme les heureux 
du monde , quoique souvent ils méritent peu * 



ce titre, quoique souvent leur enoui secret 
démente, dès que leur porte se Cenne ^ Téclat 
de tout cet apparent bonheur ; non , le Christ 
fi'adresseàtousj ses préceptes conviennent aux 
riches et aux pauvres , aux sages et aux simples, 
aux grands et aux humbles; le Christ , dans ses 
«nseignémeas de bonheur «t de paix , ne pou- 
vait oublier ceux que le monde cmblie ^ il ap* 
prend au fidèle, quel que soit son sort, à se 
servir de ce qu'il possède de la manière la plus 
heureuse, à occuper de la manière la plus heii- 
reuse sa place dans ce monde, à jouir autant 
que possible des bénédiciionsde la Providence, 
quelque petite part qu'il «n ait reçue ; &i toute 
cette sagesse qui jette une si douce lumière au- 
devant de nos pas sur notre sentier de la vie, 
toute cette sagesse se résume dans cette simple 
«t ptofonde parole : à chaque jour suffit sa 
peine. 

M. F. ^ j'appliquerai tour à tour cette con- 
solante maxime aux diâ^rens jours de nos ter- 
rçstr^ pèlerinages* 



-24 



If 



322 LA PKfNE 

Cette parole était an mot de sagesse popu-» 
laire en usage parmi les Juifs ; et proverbe 
autrefois, on peut dire que ce mot Test rede- 
venu. Des esprits timides n'aiment pas à re- 
trouver d'anciens adages en des leçons sor» 
ties de la bouche même du Christ , et croient 
presque manquer ainsi de respect à son Évan- 
gile. M. F. 5 ce qui est vrai n'est jamais irres* 
pectueux dans l'étude de la révélation^ et ceci 
est vrai. Mais était-il donc indigne de Jésus, 
parlant au peuple, de parler le langage du 
peuple^ de se servir d'expressions claires et 
faciles pour tous ses auditeurs, de s'emparer 
qudkfuefois de ces mots énergiques et sim^des, 
qui sont dans toutes les méinoires, parce qu'ils 
rendent bien une idée qui est dans tous les 
esprits^ de les sanctionner en en faisant usage, 
et de les revêtir aînsi d'une autorité divine* 
Cette pensée, à chaque jour suffit sa peine, est 
tellement humaine, qu'on la trouve en plu- 
sieurs écrivains profanes \ en est-elle inoins 
un enseignement de la parole de Dieu , et s'en- 
s(iit-il que nous ne puissions nous y confier, 
comme à tous les enseîgnemens du Seigneur? 
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Ne portons pas un si petit esprit dans l'élude 
de FEvangile, et gardons-nous d'une exagé- 
ration superstitieuse de respect, autant que 
d'une aveugle témérité de science, qui mène- 
rait à soutenir que le Christ aurait dû parler 
autrement qu'il ne parla. Que nous importe ^ 
après tout, que le peuple de Judée ait, ou non, 
prononcé de temps en temps ce mot dans 
ses conversations familières; le Chïist l'a dit, il 
nous suffit; et certes s'il est une leçon où la 
sagesse divine et la sagesse humaine aient dû 
se rencontrer , c'est bien celle-ci ; car remar- 
quez combien ce mbl est conforme à la nature 
de notre vîe*..% M. F. , qu'est-ce que voftre vie? (3 
c'est le moment présent, c'est l'heure <jui * 
sonne, c'est le jour qui passe, et ce n'est rien ^t 
de plus. Votre vie , est-ce hier ? Non, le jour 
d'hier n'est plus à vous; vous l'avez dépensé, 
et l'on n'^ plus ce qu'on dépense ; ou vous 
l'avez perdu, et l'on n'a plus ce qu'on perd; 
dépensé ou peidii, il a fui; il a pris place dans 
cet inexorable passé, d'où sortent tous nos 
regrets , nos souvenirs, nos remords , et qui 
, ne rend rien de ce qu'il dévore, rien, pas plus 
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le jour d'hier que le jour d'il y a mille ans. 
Vous voyez donc qu'hier ce n'est plus votre 
vie, et demain ne l'est pas encore ; demain le 

sera peut-être peut-être! et Dieu seul le 

sait; mais demain ne vous appartient pas; 
vous ne pouvez ni le hâter ni le saisir ; vous ne 
\>ouyez pas plus l'éviter , s'il vient, que le 
faire venir, si ce soleil de demain ne doit pas 
se lever pour vous. Votre vie véritable, votre 
vie mise à votre portée et à votrç disposition, 
n'est donc que le moment d'à présent, le jour 
d'aujourd^hui. Hors de cette étroite limite, vous 
ne pouvez rien faire, rien aimer, rien souffrir ; vo^ 
Ue activité, votre sensibilité estcomipe pressée 
entre l'avenir et le passé, et vous n'étesen possesr 
$ion que de l'heure actuelle. De quoi vous 9er^ 
vira donc, êtres d'un jour dans toute la force du 
terme, de quoi vous servira de vous tourmenter 
des choses d'hier , auxquelles vous ne pouvez 
rien, ou de celles de demain, que recouvre un 
voile impénétrable ? Que vos retours vers le 
passe sont impuissans et stériles , et que l'im* 
patience avec laquelle vous vous élances; vers 
l'avemir est impuissante aussi, et qu'il est cou- 
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(britoe à la nature de voire vie de vous dire ^ 
qu'à chaque jour suffit sa peîue! 

Appliquez d*abord ce mot à nos jour^ de \^) 
lentatiou. M. Fr, il s'offre à nous tous, de loin 
en loin, des occasions de péché* Le nionde, 
qui ne peut sans cesse déployer à nos yeux 
ses coupables délices et nous inviter à y pren- 
dre part, nous prend quelquefois à Fimpro- 
viste , nous arrête comme au passage, nous 
tend un de ses pièges, et nous pousse à y suc- 
comber. A qui de vous n'est-il jamais advenu 
de rencontrer une occasion de péché, au 
moment où peut-être vous y pensiez le moins , 
et plus ces tristes facilités de scandale sont 
soudaines, plus elles sont dangereuses j on 
n'est pas sur ses gardes, et on succombe quel- 
quefois, avant même de ])rendre le temps* de 
réfléchir. Ce qui surtout augmente le péril de 
ces instans favorables au mal, c'est qu'il ar- 
rive dans la vie dé chacun de nous des jours 
de passion, c'est-à-dire, des fours où nos pas- 
sions éprouvent comme un subit réveil, se ral- 
lument plus ardentes au fond de nos coeurs, 
jettent le tumulte dans nos pensées et le dé' 
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sordre dans nos actions, et nous emportent pins 
vite et plus loiq qu'à rordinaire« Cela est si vrai 
qu'aucune de bos passions ne reste toujours à la 
lYiéme hauteur , et les maladies de l'&me , comme 
celles du corps , ont leurs accès de redouble- 
' ment et leurs intervalles de calme. Et il arrive 
f( dans la vie de chacun de nous des jours où la 
vertu nous paraît moîns belle et la religion 
moins aimable , sans que nous puissions dire 
^dourquoi ; des jours de refroidissement pour 
le bien, d'indifférence, d'insensibilité, presque 
de dégoût ; notre cœur glacé peu à peu n'a plus 
d'énergie, et retombe sur lui**méme comme un 
ressort qui se détend ^ et c'est en des. jours 
pareils que les caractères tes plus forts plient 
tout-à*coup, et qu'un Élie s'écrie : Jq ne suis 
pas meilleur que mes pères y & Dieu^ prmds 
maintenant mon âme ! Pour comble, car ce 
dernier trait de notre faiblesse morale est le 
pliis singulier de tous, pour comble, il arrive 
quelquefois dans la vie de chacun de nous 
des jours de doute, des jours où l'esprit de 
mensonge combat mieux en nous l'esprit de 
yéritë, des jours où notre raison s'cuivironn'e 
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lout-à-coup de ténèbres, ne voit pltis si claire- 
ment révidence du chrîsuanîsme, est tentée de 
demander plus de preuves, et $e trouve pres- 
que dispavée à dire : Ces paroles sont dures ; 
qui les peut ouïr ? O M. F. , que tous ces 
jours sont tristes dans la vie! Que ces luttes 
contre les passions, ces liiomens de faiblesse 
dans la pratique du bien, ces trcmblemens de 
la foi, si f ose ainsi parler, sont cruels et durs j 
mais dans ces jours de combat, quel encou- 
ragement et quelle joie se trouve au fond de 
cette pensée, à chaque jour suffit sa peine ! 
Faut-il donc alors se croire perdu, se croire 
abandonné de Dieu, se croire privé des se- // 
cours de sa grâce, se croire rayé de la liste des 
élus; non, non; il faut résister au démon, et 
il s'enfuira ; quand vos noms sont écrits dans 
les cieux, le Seigneur ne les efface pas si vite; 
des jours pareils qui se suivent sont rares ; bien- 
tôt Je fidèle éprouve ^a il peut tout par Christ 
qui le fortifie y la paix revient en son cœur ; 
ses passions se calment, et il aime la verUi 
comme auparavant; ses doutes se dissipent, 
et comme auparavant il aime la religion ; il 



âsS LA PHinM 

sort de la lutte raffermi par une victoire noa- 
veUe,et ce retour si heureux de sa tranquillité 
d'âme, il a pu d'avance le prévoir en se rap- 
pelant au milieu de ses efforts pour la re* 
trouver, que le Seigneur a dît : A chaque 
jour suflSt sa peine. 

Â chaque jour suffit sa })eine... appliquez ce 
A % mot à nos jours de travail. Il est juste qu'après 
nos tentations , je vous parle de nos travaux^ 
Car la pire des tentations , c'est Voisiveté, et je 
dois en convenir ; je n'ai rien à dire aujour- 
d'hui auxoîsiis , mon texte ne les regarde pas j 
leur peine 7 toujours semblable et toujours re- 
naissante, est leur paresse même, et ils ne peu- 
vent dire qu'elle suffit à leurs jours. Mais quand 
de ces hommes qui ont le malheur de pouvoir 
ne rien faire , et qui abusent de leur indépen- 
dance en ne faisant rien , je tourne les yeux 
vers la foule des hommes , il est vrai que nous 
avons tous un travail à faire dans notre vie, un 
travail plus facile ou plus dur, plus humble ou 
plus glorieux , mais qui n'est jamais sans quel- 
que rivalité , et sans honte ou sans honneur, 
pas même quand il n'est qu'une œuvre de nos 
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tnain$ ; un travail dont souvent dépend notre 
pain quotidien, et que nous ne pouvons chan- 
ger sans changer toute notre vîe; ceci est vrai , 
les oisifs à part , de rhumanité entière ; ni di- 
gnité, ni âge, ni sexe n'est absolument sans 
travail; ni dignité. ••• certes, cest un travail 
de régner; ni âge : le vieillard , qui semble 
avoir achevé toute son œuvre en ce monde , 
doit encore y mourir; ni sexe : le soin de ses 
enfans est le travail de la mère de famille , et 
dès le jour où ses filles peuvent Faider leur tra- 
vail commence. Eh bien ! j'en appelle à tous 
vos souvenirs , qui n éprouve jamais le dégoût 
de son travail? qui s'y remet chaque matin 
avec le même plaisir ? quî ne voudrait quel- 
quefois y jeter une variété impossible? qui ne 
voudrait quelquefois en changer avec un de ses 
frères ? L'histoire parle de grands monarques 
qui ont cédé leur couronne, et sont devenus, 
ou de simples cultivateurs , ou même de simples 
religieux; savez-vôus pourquoi ils Vont fait? 
Uniquement par ennui de lent* travail , et par 
dé^r de le varier. Vous ne pensez }nis qne je 
vienne devant vous médire des occupations fixes 
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et obligées^ non, mais le cœur humain est 
ainsi fait , et quand alors on jette tin regard 
devant soi dans la vie , quand on voit se dé- 
rouler cette longue suite de journées de labeur, 
quand on songe h tout ce qu on doit faire 
toujours , quand on se représente tous ces tra- 
vaux qui ne cessent que pour recommencer, 
alors le découragement saisit , le dégoût arrive, 
et, comme le voyageur qui parlede fatigueavant 
la fin du voyage , on est tenté de s'arrêter , et 
de se dire : je n'irai pas plus loin. O M. F., con- 
tre cette involontaire faiblesse , il n'y a de res- 
source qu'un courageux effort pour concentrer 
ses pensées sur le jour qui s'écoule, en se di- 
sant qu'à chaque jour suffit sa peine. Mais 
quand cet effort est fait, que cette idée est dé- 
licieuse^ comme elle soutient , comme elle sou- 
lage, comme elle restaure, comme elle reposé ! 
Comme on se sent heureux de pouvoir s'appli- 
quer , sous lauiorité même du Christ , celte 
encourageante parole ! Avec quelle joie on dé- 
tourne ses regards du lendemain pour rame- 
ner ses forces sur la tâche du jour^ et quand 
cette tâche est finie , quand l'heure du repos 
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sonne , quand on se voit paisiblement entouré 
de cenx que Ton aime et pour qui Fon a bien 
travaillé , quand la conscience nous rend ce té- 
moignage, quelle pure satisfaction de se dire: 
il est vrai , à chaque jour suffît sa peine. 

A chaque jour suffit sa peine* •«. appliquez ^ "î» 
ce mot à nos besoins; et certes , c'est par une 
transition facile que votre esprit peut passer de 
l'idée de nos travaux - h celle de nos besoins; 
caries uns pourvoient aux autres. Mais cette idée 
ne vous frappera pas tous avec une égale force; 
vous d'abord , les riches de notire peuple, vous 
dont la vieille fortune faite depuis long-temps 
et assise sur des bases sûres semble à l'abri des 
caprices du sort, que sont pour vous les besoins 
de Thumaniié? Vou&êles tellement accoutu- 
més à les voir satisfaits, sans presque vous don- 
ner de peine pour les satisfaire ,'que vous n'y 
pensez plus. Et vous , les jeunes gens de notre 
génération , vous n'y pensez pas encore , vous 
qui n'avez encore de maison que la maison pa-r 
temelle , et de pain que celui que vos parens 
vous donnent j vous qui ne savez pas par expé : 
rience quelle est la force de cette parole adres* 
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sée au premier pécheur : Tu mangeras ton 
pain à la sueur de ton front ! vous n y pen- 
sez pas encore , parce que d'autres y pensent 
}X)ur vous ; attendez un peu , vous y penserez 
à votre tour, et vous saurez comme nous quel 
est le prix de cette maxime : à chaque jour suf- 
fit sa peine. Dès qu'on doit subvenir aux be- 
soins d'autres que soi et qu'on se représente 
tous ces besoins , le père de famille qui tra- 
vaille pour ses, enfans , le fils qui soutient les 
vieux jours de ses parens, le frère généreux qui 
est Tappui de sa sœur^ partout, en un mot , et 
dans quelque relation que ce soit où Ton brise 
en deux le morceau de pain que Ton gagne; 
oh ! que souvent l'avenir est effrayant ! que 
souvent on se surprend malgré soi à s'inquié- 
ter î comme on se souvient que Ton est mor- 
tel ; comme on s'afflige d'être si nécessaire ! et 
en regardant ceux dont on est l'appui , avec 
quelle amertume alors on se dit : que devien- 
dront-ils quand je n'y serai plus ? Et qui me 
remplacera si je pars de ce monde, avant qu'ils 
n'aient plus besoin de moi? Alors on s'attache 
à la vie , on refuse la paix de la tombe , on de- 
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mande à vivre encore au moins pour les autres, 
on cherche un baume salutaire qui apaise ces 
inquiétudes, et on le trouve dans cette idée : à 
chaque jour suffit sa peine. La confiance en 
Dieu que Ton ressaisit pour aujourd'hui , s'é- 
tend à demain , à après-demain , aux jours sui-* 
vans j se prolonge au loin dans la vie , couvre 
comme d'un bouclier ceux qu'on aime pour 
les détendre de tout mal , et au lieu de se ras^ 
surer comme le mondain frivole, qui dit dans 
sa sublime prudence : il faut laisser quelque 
chose au hasard. ..* les choses s'arrangeront 
d'une manière ou d'une autre.... à quoi bon se 
tourmenter d'avance. ••. non , on ne laisse rien 
au hasard;- mais on laisse tout à la Providence, 
et Ton se dit : A chaque jour suffit sa peine. 

A chaque jour suffit sa peine. ..• appliquez ^ /y 
encore ce mot à nos joiu^ de douleurs, et vous 
verrez que pour eux sa focce redouble, et il 
est bon qualoi*s elle augmente; car il ne s'a^ 
git plus de l'opposer à de vagues inquiétudes 
qui ne sont que dans l'avenir, maïs à des épreu- 
ves déjà venues, à des afflictions déjà commen- 
cées» Eh bien! consultez la simple raison: 
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elle vous dira que c'est toujours assez du cha- 
grin du jour, que vous le doublez en y ajou- 
tant en quelque sorte d'avance celui du len- 
demain , qu'il faut borner au présent vos 
larmes y elle vous dira que gémir des maux 
futurs en même temps que des maux actuels^ 
c'est gémir sans savoir de quoi, c'est repaître 
sa sensibilité de chimères, c'est mettre les ré* 
ves de son imagination à la place des voies 
de la Providence. Consultez la vraie piété j 
elle vous dira bien plus : elle vous dira que 
vous n'avez pas le droit de vous affliger 
d'un avenir que vous ne connaissez pas et 
que Dieu seul connaît^ elle vous dira que 
vous n'avez pas le droit de devancer le cours 
de la Providence, et de hàter'ses conseils ^ elle 
vous dira que vous n'avez pas le droit de vous 
rendre plus malheureux que Dieu ne veut 
que vous soyez, que vos peines vous suffisent, 
et qu'à chaque jour suflfit sa peine. Pleurez- 
donc, s'il le faut, de vos maux d'aujourd'hui^ 
mais que savez-vous de ceux de demain ? sa- 
vez- vous s'ils viendront ? savez-vous si le ciel 
de demain sera orageux ou tranquille ? savez- 
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VOUS si vos larmes ne seront pas changées en 
cris de joie? savez-vous si Dieu ne se propose 
pas ou de vous délivrer ou devons consoler? 
El s'il vous délivre, n aurez- voqs pas quelque 
regret de ces gémissemens superflus, quelque 
honte de ces craintes inutiles? n'aurez-vous 
pas à vous repentir de ce peu de confiance en 
un Dieu qui n'est que charité, et votre félicité 
renaissante ou vos consolations imprévues ne 
seraient-elles pas plus douces si votre con- 
science vous rendait le témoignage d*avoir 
suivi le grand principe : à chaque jour suffit 
* sa peine , en disant de Tavenir : il sera ce 
que Dieu voudra? Toutes ces leçons, ob- 
jecterez- vous, sont bonnes en des malheurs 
ordinaires dont on peut être délivré; mais 
que sert en des malheurs irréparables de dire 
qu'à chaque jour suffit sa peine? M. F., la 
consolation est toujours possible, si la déli- 
vrance ne Test pas; mais vous pouvez donc 
vous mettre à la place de la Providence , me- 
surer son pouvoir, savoir juste où il va, et par- 
tager les maux, de l'humanité en deux classes, 
ceux-ci que Dieu peut, et ceux-là que Dieu 
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ne peut pas guérir. O M. F., que d^exemples 
déposent contre vous! La terre est pleine, 
la vie est pleine de ces évènemens qui mon- 
trent que Diep peut nous relever quand nous 
sommes le plus abattus, et nous délivrer quand 
toute délivrance aux yeux humains est impos- 
sible. Aucun orage n'est si noir, que son 
soleil ne puisse le percer. Écoutez avec Ézé- 
chias cette voix qui dît : Dispose de ta mai- 
son, car tu ims mourir} et la maladie frappe, 
et demain ne viendra point pour lui ; mais 
cette même voix ajoute quinze années à ses 
jours. Parcourez avec David les décris de 
Juda , et vous penserez qu il les parcourra 
demain ; mais voici le messager qui annonce 
que Saûl n'est plus et que David est roi 
d'Israël. Regardez Abraham saisir le cou- 
teau et lever la main, et vous* frémissez ; il 
ne reste quun instant pour la délivrance; 
vous frémisse. ... mais vous ne saviez pas 
pourquoi ce bélier était arrêté dans ces brous- 
sailles. Descendez avec St« Piètre dans la 
prison de Jérusalem , avec St. Paul dans la 
prison de Philippes; voy^i ces fers sur leurs 
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bras, ces ceps à leurs pieds; voici, voici les 
instrumens de leur supplice préls pour le len- 
demain ; c'était bien là un des momens de 
dire : toute délivrance est impossible, et les 
deux apôtres, délivrés, la même nuit, et de 
retour, Pierre dans la maison de Marie, Paul 
dans celle de Lydie, où Ton avait trem- 
blé pour eux, étaient des preuves vivantes 
qu'à chaque jour suffit sa peine. 

A chaque jour suffit sa peine ! . • . enfin, M. F., ^ ^ 
appliquons ce mot à nos deuils , à nos sépara- 
tions, aux épreuves delà mort, aux larmes que 
nous versons sur les tombeaux ^ et ce dernier 
trait vous convaincra que nulle parole n'est 
plus féconde erl leçons utiles à notre paix. Oui, 
c'est au jour de deuil surtout que suffit sa 
peine! c'est ici surtout que trop de prévoyance 
est une témérité que rien n'excuse. Calculer ^ 
d avance la longueur de sa propre vie est déjà 
téméraire ; n est-il pas bien plus téméraire en- 
core de calculer, de rechercher, de prévoir? la 
longueur probable de la vie de nos parens, de 
juger, même en secret, et sans leur en faire 
part , leur force de constitution , leur vigueur 

an 
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de santé^ leur chance de vivre et de moprir, 
de s'alarmer aiûsi de peurs chimériques et 
d'indice^ qui ne prouvent rien, et de pleurer 
ainsi -sur une tombe bien avant qu'elle ne se 
creuse ? Avez-vous réfléchi combien toutes ces 
prévoyances sont incertaines j incertaines pour: 
la science : si vous l'interroges^ elle répond tou- 
jours n'en rien savoir , et se garde de prédic- 
tions ; incertaines pour Texpérience : ici surtout, 
que sert rexpérioace , miUe et mille fois dé- 
mentie par l'événement? combien de vieillards ^ 
ont pleuré sur la tombe de jeunes gens qui 
croyaient pleurer sur la leur; combien d'hom- 
mes robustes et sains ont précédé leurs amis: 
débiles et souffrans qu'ils croyaient ensevelir j 
combien de parens ont vu leurs cheveux 
blancs descendre avec douleur vers leurs fils 
moissonnés avant l'âge; combien d'époux, en 
calculant la différence de leurs années, ont 
vu cette différence les tromper aux derniers 
adieux , et le plus âgé fermer les yeux du plus 
jeûne! Et cependant , en présence de tant 
d'exemples, qui échappent atout calcul, sou- 
vent nous nous inquiétons avant le temps et_ 
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à tort;,.» surtout au sein de ces familles jus-- 
^u*ici heureuses, où la maladie n'est que ra-' 
remerit venue, où la mort n'a pas encore 
frappé à la porté, dès quelle vîént une fois, 
on est prompt à s'imaginer qu'elle reviendra, 
qu'un coup n*est pas assez, qu'elle frappera 
coup sur coup. Ces tristes illusions sont plus 
communes dans le cœur des pères et des mè- 
rés; s'ils ont perdu de leurs enfans, on les 
voit souvent croire qu'ils en perdront d'autres , 
qu'ils les perdront touls.... M. F., il serait plus 
jtiste de penser que Dieu aura pîtîe, et qu'il 
ne ravira point Benjamin, après avoir rede- 
mandé Joseph. Quelquefois même, on y met 
une sorte de superstition; on compare là où 
il n'y arien à comparer; on a perdu un fils à 
tel âge de la vie, et on tremble quand un' 
second fils arrive au même âge; on se souvient 
du jour , du mois où un enfant a* expiré , et 
ce jour , et ce mois , on s'inquiète phis pouf 
ceux qu'on a conservés; on brise ainsi tout son 
bonheur entre de lugubres anniversaires ; on 
l'ensevelit dans des tonibeaux qui ne sont pas 
même ouverts ; on craint le retour des' mêmes 
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circoQstaDces qui ont accompagné une perte 
cruelle, et on s'imagine presque qu'elles e» 
amèneront une autre... O M. F., les forts 
d'entre vous peuvent regarder en pitié ces illu- 
sions*, mais ces remarques seront utiles aux plus 
faibles f qui ne connaît des tendres mères de fa- 
mille à qui des terreurs pareilles ont coûté bien 
des larmes ? elles oubliaient alors qu'à chaque 
jour suffit sa peine. Apprenons à opposer cette 
pensée à nos craintes de séparation ; la mort 
est entre les mains de Dieu , et il n arrive pas 
deux morts qui se ressemblent; chaque jour^ 
il est vrai , elle peut venir pour ceux qui nous 
sont cbersj mais aussi chaque jour elle peut 
ne venir pas, remettons donc leur vie ^ comme 
la nôtre , au soin de notre commun Pèrç, per- 
suadés qu'ils vivront autant qu'il est bon 
qu'ils vivent, assez pour eux-mêmes, assez pour 
BOUS. Nous tourmenter sans fin de Tidée de 
ces séparations dont Dieu choisit l'heure, 
c'est nous frapper nous-mêmes à plusieurs 
reprises de l'aiguillon qui ne doit frapper" 
qu'un coup; c'est porter deux fois, mille foisi 
un deuil que Dieu ne veut nous faire por- 
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ter qu^une;et dans ce grand intérêt j nous 
abandonner sans réserve à la bonté de Dieu, 
est le seul moyen d* éprouver ensuite au jour 
même des séparations dernières cju'à chaque 
jour suffit sa peine. 



Si vous considérez de près vos années écou* 
léesj vous conviendrez qu'à part des jours de 
joie auxquels leur joie suffît, nous avons passé 
en revue tous nos jours, et qu'il n'y en a point 
d'autres dans la vie. Des jours de tentation, 
de iraviail, de besoin, d'épreuve et de deuil, 
connaissez- vous d'autres jours mortels que 
ceux-là ? avant le repos de la tombe que 
faites-vous de plus, et quel autre cours votre 
existence terrestre peut-^lle prendre? Parlez, 
indiquez - moi de ce côié-ci du sépulcre un 
temps dans lequel il n'y ait point de séduc- 
tions à combattre, d'ouvrage à continuer, 
de besoins à satbfaire, de chagrins à vaincre 
ou de deuil à revêtir •..• Vous ne le pouvez 
pasj votre vie entière est làj ce sont là tous 
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VOS jours...» Tous? oui, M. F., lous.poorcEf 
monde périssable-, tous pour ce. pèlerinage 
rapide, tous pour cet état d'exercice, d'apr 
prentissage et d'étude où nous sommes. Mai$ 
les paroles de notre divin, maître ont une por-^ 
tée plus grande, et la leçon de TÉvangiie^ 
vous disais^je en commençant, est double. Ce 
mot, à chaque jour suffit sa peine, peut nous 
soutenir [dus loin. La part des choses !tçm- 
porelles et présentes e$t faite ; maintQnai4t 
r . faisons celle des choses spirituelles et futuresf* 
M. F. , il est un autre de nos jours dont je n^ 
vous ai rien dit encore, et auquel Iç te^t^ 
convient aussi , un autre de nos jours pour ler 
quel surtout nous devons^désirer une assistance 
et une consolation qui suffisent : c'est le 
deroier jour, le jour inévitable, le jour de h 
mort; de celui-là, aussi ^ vous pourrez dire : 
à chaque jour suffit sa peine 9 vous! parce que 
vous croyez en Dieu et que vous espérez en 
Christ, vous ! parce que votre fin n^ vous 
prendra pas au dépourvu; vous ! parce quç 
yous savez où conduit la vie et où conduit 
la mort; vous! enfin ^ parce que votre âme^ 
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sûre de ne poiat se perdre dans ces lénèhresj 
eatreverra du sein de ces ombres profondes 
la lumière de rimmortalité! Représenter- vous 
ces momens où tous nous arrivons tôt ou tard, 
ces momens que Ton sait être les derniers, ces 
momens où Ton n'a plus qu'à attendre la 
mort, où chaque regard est plus voilé, chaque 
mot plus confus, chaque soupir plus faible ^ 
chaque serrement d'une main chérie moins 
senti^ chaque adieu d'une bouche chérie moiifê 
entendu* •• Quelle ressource que de pouvoir 
dire alors : à ce jour suj£t sa peine, cette 
peine qui ne peut venir qu'une fois, cette 
peine qui, à mesure qu'elle augmente est prête 
à se changer en paix et en gloire, cette peine 
enûn qui n est que le dernier effort de Tâme 
brisant ses liens pour ressaisir sa liberté éter- 
nelle. Mais vous le voyez, pour le dire, il faut 
croire^ il faut espérer, et il ne le dira pas, 
celai qui n'aura ni foi ni espoir, celui qui aura 
pour peine en ce jour les regrets et les remords 
de toute une vie de vanité. Il ne le dira pas ; 
car alors on ne se trompe plus soi-même. ••% 
Vous le diiez, amis de Dieu ! serviteurs de 
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Christ I qui savez par la foi combien il est juste 
/) que la vie ait sa peine , que la mort ait sa 
peine, et que Téternité seule n'en ait pas»... 
M .F. j est-ce ici enfin que nous devons nousar* 
rêter ? Ce mot de Jésus prend-il fin en quelque 
sorte avec nous; expire-t-ilk noire mort, et se 
brise-t-il conire notre tombeau, comme une 
^^ ancre désormais inutile , sur les digues du port 
où le vaisseau est entré ? Non ! Il est un jour 
encore qui tient à cette existence et à Vautre, 
qui en marque l'intervalle, qui ferme Tune et 
qui ouvre l'autre, c'est le jour du jugement, 
et à ce jour-là suflSt sa peîqe..,. Pécheur l 
tu vas comparaître, et ton juge t'attend ! Il te 
demandera compte de tout, de l'usage que tu 
auras fait et des facultés de ton âme, et des 
forces de ton corps, et des biens de ta vie , 
et des saintetés de ion culte ; il te demandera 
compte de chaque action, de chaque regard, 
de chaque parole, de chaque pensée ; il te rap- 
pellera tous les articles de la loi, depuis le pre- 
mier jusqu'au dernier, et sur ces mille articles, 
quand tu chercheras dans ta conscience, tu 
^ ne répondras pas à un seul.... A quel pë- 
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çheur ?.•• et qui ne Test pas ? à quel pêcheur 
ne peut*on tenir ce langage ? O M, F., il faut 
l'adresser à tous, morts, vifs ou à naître. Mais 
à quel élu, à quel disciple, à quel rachète de 
Christ ne peut-on dire du jour même du ju- 
gement : à ce jour suffit sa peine. Les inquié- 
tudeâ et les craintes de ce jour sont les der- 
nières j les repentirs et les remords de ce jour 
' sont les derniers. Après ce jour, le souvenir 
des péchés ne nous troublera plus; nous se- 
rons sauvés parfaitement au nom de Christ ; 
le rouge du cramoisi pâlira tout-à-coup et tout* 
à-coup se changera en la blancheiu* de la nei-* 
ge, et cette blancheur céleste et pure demeu- 
rera sans tache pendant Téternité ! Oui, M. F,, 
la certitude que Christ vous sauvera, si vous 
voulez qu'il vous sauve, est si grande; la per- 
suasion que vous êtes élus de Christ, si vous 
voulez Têire, et que rien ne vous ravira de sa 
main, est si ferme, qu'il n'y a aucune impru* 
dence, aucune témérité à vous déclarer qu'au 
jour même du jugement suffira sa peine .... Et, 
à ce trait, il ne reste devant nous que ce jour 
jRprès lequel il n'y aura point de nuit; nous 
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sommée arrivas à la limite de Texisleace hu>- 
mainë qui change, et à Tentree de l'existence 
qui qe changera point. •• A chaque jour suffit 
pi peine, voilà l'histoire de la vie terrestre du 
>iidèle..r« A son éternité suffira la bonté suprême 
4^ Dieu, et l'histoire de sa vie immortelle est 
tout entière exprimée d'avance danscémoit 
sçui ; Dieu sera tout en tous* 



LE BUT DE LA CREATION. 



LE BUT DE LA CRÉATION- 

SERMON SUR GENESE, i ^ 1. 
Au commencement Dieu crëa les cieux et la terre^ 



' ^^ooon 



Mes Frères j 

Je me représente . ce prophète tel quil 
tien a point été suscité en Israël après lui ^ 
cet homme extraordinaire qui a consiituéla 
nation dépositaire de la vérité religieuse pen- 
dant les siècles de Tidolâtrie, ce Moïse fon*- 
dateur d'un culte et d'une législation dont 
les débris couvrent encore la face de la terre^ 
ce Mœlsc honoré de révélations si intimes et 
bhargéde devoirs si solennels ^ au moment de 
Kiommencer le livre sacré qu'il devait laisser 
au peuple de Dieu. Profondément pénétré du 
désir de remplir sa vocation sainte, implorant 
les secours de cet esprit divin qui a conseillé 
toutes ses entreprises ^ il veut que les Hébreux 
aient un monument certain de leur histoire^ de 
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leur religion et de leurs loi$« Il repasse dans 
sa mémoire tous ces grands événemens dont 
il a été le cbef et le témoin , les fléaux qui ont 
frappé à sa voix les peuples du Nil, et la sortie 
d'Egypte j et les merveilles duSînaï, et la sen- 
tence prononcée contre cette génération in- 
grate, incapable et indigne de concjuérir sa 
patrie, et le long pèlerinage dans le désert. 
Tous les commandemens du Seigneur, les 
fonctions dn sacerdofce , les pompes des iso- 
letiniiés saintes, les dessins mêmes du taber^ 
nacle , seront écrits. Les mônumens des an^^ 
cienâ temps sont fidëlénlént recueillis et les 
traditions des patriarches présentes à son es- 
ptii^ Joseph, Jacob ^* Isaac^ Abraham revi-^ 
veaEit à sa pensée. Le tableau du déluge ise dé- 
>^eloppe à ées regards. Lés ombrages d^Éderf 
senti' ouvrent, et au-delà du glaive enflamme 
de TAnge , il a vu la félicité de 1 état d4nno- 
cence. Les organisations successives de notre 
globe senoiUent se rënpuveler à ses yeux , pour' 
quil puisse les compter dâtis leur ordre. 
L'Esprit divin descend et Tinspiré, lui certî-^ 
fie ce qu'il sait, lui révèle ce qu'il ignore, et,* 
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plein de joie d'anaoncer à son peuple les cho- 
ses magnifiques de Dieu, sa main .mortelle^ 
trace ces mots impérissables : au commence-- 
ment Dieu créa les cieuoc et la terre. 

M . F, , quel début ! Que cette introduction 
si courte et si simple a de majesté et de gran-^ 
dt UT î Moïse en quelque sorte n'a fait qu un 
pas encore; mais quel chemin immense il a' 
déjà parcouru ! L'eicistence de Dieu, voilà le 
premier principe; la création de Tunivers , 
voilà le premier fait , et il semble que puisque 
Dieu a tout créé d'un mot, Tauteur inspiré 
ait dû tout exprimer en une parole. Cette 
vérité est si grande , si sainte , si belle , que 
tout développement est inutile , que tout àt-l 
nement est impossible; ce n'est pas encore' 
le nioment des détails; il n'en est point d'assez 
important pour se mêler à une pensée si sà-^"^ 
lennelle; il ne s'agit encore que de la création 
et du créateur. 

Et les Hébreux, pour qui ce livre était 
écrit, de quel étonnement et de quelle admî^ 
ration , la première fois qu'ils l'ont entendu , 
a dû les frapper cet exorde : au commencement. 
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Dieu créa les deux et la terre 1 C'est leur hisr 
toire qui va suivre j les noms de leurs ancêtres 
vont prendre place sur ces pages divines; avec 
quel respect ils ont du écouter les récits de 
Moïse, après ces premiers mots ! Cette décla- 
ration, lue en présence d'Israël, et gravée 
dans tous les cœurs, témoignait assez qu'il n'y 
aurait dans cette doctrine de secrets pour 
personne, et suffisait pour rendre toute com-^ 
paraison impossible entre leur religion et celles 
des nations corrompues qu'ils allaient conqué- 
rir et déposséder , ou du peuple même dont 
ils avaient fui l'oppression et qui se glorifiait 
de la sagesse de ses prêtres. Leur loi et leur 
patrie ) toutes deux d'institution divine, re- 
cevaient une sanction nouvelle de la pro- 
mulgation de cette vérité fondamentale ; la 
connaissance d'un Dieu créateur devenait la 
dé de voûte de leur édifice social, et dès- 
lors le passé , depuis le commencement^ était 
là devant leurs yeux pour répondre de l'ave^ 
nir. 

En effet , cette ère primordiale à laquelle la 
pensée du grand prophète remonte d'un seul 
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essor , cette date de la création que sa main 
puissante grave au frontispice de sa religion 
naissante, ce commencement ^ montre assee 
que son Dieu n*est pas quelque idole plus 
adroitement imaginée que les divinités du 
Nil, que son Dieu est le vrai Dieu, Jéhova, 
FÉternel, TÊtre des êtres, l'Être infini. Se- 
lon la valeur incontestée des expressions du 
texte , il ne s'agit point , dans cette première 
ligne de Moïse, du commencement de Téco- 
nomîe à laquelle nous appartenons, de la 
nature dont nous sommes les rois , de la pla- 
nète que le Tout-Puîssant nous a choisie pour 
demeure; il ne s'agit du commencement ni 
de l'humanité ni de la terre; des siècles sans 
nombre, que le génie né peut pas mieux 
compter que la foi, séparent le premier et 
le second verset de la Genèse, et ouvrent là 
un de ces abîmes où les j4nges mêmes ne 
regardent quen tremblant. Il s*agit ici de 
l'univers, et non pas de nous , M* F. j il s'a- 
gît du commencement de toutç chose et de 
tout être, excepté ce Dieu qui n'a point eu 
<le commencement et n'aura point de fin« 

iï3 
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Selon Tesprit de son siècle ei de son peuple^ 
selon l'esprit même de la mission qu'il rem- 
plissait et que la philosophie de nos jours 
commence, enfin ^ à croire divine^ Moïse 
proclame, sans le discuter, le dogme fonda- 
mental hors duquel il n'y a point de religion, 
le dogme que Dieu est et qu'il a tout créé ; 
et sitôt qu'il a posé ce fondement inébran- 
lable , sa pensée quitte en quelque sorte l'u- 
nivers pour se borner à cette terre j il aban- 
donne la création pour s'occuper du genre 
humain , et comme un pontife levant la main 
pour bénir dès qu'il a passé le seuil du tem- 
ple, il enlre aussitôt, en matière et parle de 
notre monde. Celte première vérité doit servir 
de, garantie à toutes celles qui vont se dérou- 
ler à travers les transformations du globe, et 
plus tard à travers les âges de l'humanité j et 
quand les générations des hommes se trans- 
mettront de main en main le livre inspiré, 
chaque fois que renaîtra l'occasion de s'en- 
quérir du créateur de l'univers, il suffira, pour 
savoir ce que les premiers mortels en ont 
pensé, d'ouvrir le livre à sa première page, et 
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d'y lire qu'au commencement Dieu créa le 
cîel et la terre. 

Que de siècles , M. F. , sont écoulés, et que 
d'hommes ont passé sur la face de la terre , 
en répétant avec une humble et profonde 
convicdon cette parole de Moïse , depuis le 
jour où îl Fa écrite, jusqu'à ce jour où je 
viens vous en entretenir! La foi qu'elle a 
obtenue de siècle en siècle est arrivée jus- 
qu'au nôtre, et toute la science incrédule n'a 
pu ébranler la certitude du dogme , et toutjB 
la science fidèle n'a pu éclaircir la profon- 
deur du mystère. On peut dire que sur le 
fait de la création les études et les médita- 
tions de tous les siècles n'ont pas ajouté un 
seul mot à ce mot de Moïse : au commence- 
ment Dieu créa le ciel et la terre. Aussi , 
M. F., il serait indigne de ce temple de 
vous y retenir à entendre discuter l'existence 
de Dieu ou prouver l'acte de sa puissance qui 
a tiré l'univers du sein du néant , et je viens 
vous proposer une méditation plus utile. No- 
tre propre vie ne nous étonne pas assez ^ nous 
sommes en cpielque sorte trop accoutumés à 
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vivre, et nous laissons couler nos jours sans 
demander pourquoi nous les avons reçus; 
nous admirons la nature, sans nous infor- 
mer pourquoi elle a été faite, et souvent nous 
nous contentons d'être, sans nous enquérir 
pourquoi nous sommes. Cependant TÊtre 
Suprême a-t-il créé sans motif! Non sans 
douté j et par quel motif Dieu a-i-il résolu la 
création? Voilà, M. F., la grande question 
que je viens vous engager à méditer. Si nous 
pouvons y trouver une réponse satisfaisante 
pour la raison et la foi, ce sera sans nul doute 
un nouveau sujet de reconnaissance , d'admi* 
ration et d'amour, et j'espère vous montrer 
que le but de la création s'accorde parfaite- 
ment avec les miséricordes de Dieu. dans la 
rédemption du monde et avec les douces 
prescriptions de la charité chrétienne. 



Il importe de commencer par lever un 
scrupule qui peut avoir alarmé un moment 
votre piété. Les pensées de l'Éternel ne sont 
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pas nos pensées , ses voies ne sont pas nos voies, 
et lui-même a dit à Job : où étais-tu j quand 
je fondais la terre ? Dis^e-moij si tu as de 
rinielli'gencePM. F., à Dieu ne plaise qix obs- 
curcissant le conseil par des paroles sans 
science y nous oubliions jamais que si les cho- 
ses rés^élées sont à nous et à nos enfans^ les 
choses cachées sont pour V Éternel! A Dieu 
ne plaise que nous concevions un moment le 
téméraire orgueil de sonder ces profondeurs 
interdites. Ne demandons point a savoir ces 
choses qui ne peuvent entrer dans Tesprit de 
rhomme. Toutefois , créatures intelligentes 
de Dieu, il tous est permis de nous occuper 
dfe la création. Il s'agit ici moins de %^^ des- 
seins que de nos destinées, et certains comme 
nous le sommes d'avoir reçu de Dieu la vie y 
le moui^ement et F être ^ il nous est permis 
de chercher à savoir pourquoi il nous les a 
donnés. 

Il fut une époque où Dieu existait seu,K 
Voilà la première vérité que je dois établir , 
sans m'inquiéter de l'insuffisance du langage 
humain , quand la raison humaine aborde ces 
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grands sujets. Je sais combien cette pensée sort 
du cours ordinaire de nos pensées. Accoutu- 
més au spectacle des merveilles de la création^ 
nous songeons peu aux temps qui l'ont précé- 
dée; nous n'avons aucune idée de ces temps 
mystérieux; nous ne connaissons Dieu que 
comme créateur, par les relations qu'il per- 
met à ses créatures de soutenir avec lui ; et, 
dans l'habitude constante et facile où nous 
sommes de compter notre courte vie d'année 
en année, nous oublions quelquefois que pour 
Dieu il faut compter d'éternité en éternité» 
Cependant , cette pensée imposante : il fut 
une époque où Dieu existait seul , lorsqu'on 
y réfléchit attentivement, est indispensable 
au système entier de la religion , de quelque 
termes impropres qu'on se serve pour l'expri- 
mer , et quelque inexact qu'il, soit de trans- 
porter dans réiernité les notions de passé , de 
présent et d'avenir.... Au commencement 
Dieu créa le ciel et la terre : vous reconnaissez 
tous cette vérité; mais avant ce commence- 
ment, qu'est-ce qui existait? Rien, excepté 
Dieu; seul, il remplissait la profonde. sdiitude 
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de l^immensité , et le nier, c est nier Dîeu ou 
la création. Car si alors quelque chose existait 
déjà avec lui, l'époque dont parle Moïse 
n'est pas le commencement, et Dieu ne peut 
plus dire , dans le magnifi |ue langage d'Ésaîe : 
Moi y t Éternel, je suis le premier! Vous né 
me demanderez pas jusqu'où remontent ces 
origines de toutes choses; ce n'est pas l'être 
d'un jour qui peut compter ce que l'Écriture 
nomme les âges éternels. Accumulez ici nom- 
bres sur nombres; reculez ce moment aussi 
loin que votre imagination et votre foi pion* 
gent dans les abîmes du passé; il importe peu ; 
un jour est pour Dieu comme mille ansj et 
mille ans comme un jour j et quand vous pas- 
seriez en quelque sorte votre vie entière à 
remonter en idée les ans écoulés , vouis veiTÎez 
fuir devant vous ce moment insaisissable où 
Dieu est soriî de son repos et a commencé de 
créer. Cependant , vous serez toujours forcés 
de convenir que Moïse a dit vrai; il y a eu un 
commencement ! 

Ces pensées sont hautes et ces méditations 
sont difficiles. Mais poser ces principes était 
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indispensable pour arriver aux conséquences 
heureuses qui nous attendent. Continuons à 
traverser ces clartés mêlées de ténèbres, et 
nous parviendrons bientôt à une lumière plus 
douce et mieux faite pour nos faibles yeux. 11 
ne reste que des explications déjà plus sipiples 
à vous donner. S'il est vrai, comme le déclare 
Moïse , comme la raison et la foi l'attestent de 
concert , que Dieu a existé seul , il était donc 
libre de créer ou de ne créer point l'univers , 
et dans cette indépendance suprême, il n'a 
point créé sans motif. L'Être souverainement 
intelligent ne peut agir qu'avec intention. 
L'œuvre de la création a donc eu un but 
déterminé; quel est-il? 

Au premier aspect il semble que Dieu ait 
pu créer pour accroître sa félicité. L'univers 
est si vaste et la nature est si radieuse , tant de 
forces prodigieuses y concourent à maintenir 
une harmonie si admirable, tant de merveilles 
s'y confondent en une seule immense beauté, 
qu'il semble heureux de régner sur un tel 
empire , de tenir sous sa dépendance tous ces 
mondes et ces cieux , et d'être le roi et le père 
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de tant de créatures intelligentes et sensibles. 
Une telle domination paraît digne de Dieu j 
et comme un secret instinct nous fait placer 
souvent le bonheur dans le pouvoir, nous 
sommes enclins à croire que la Providence en- 
tre pour quelque chose dans le bonheur sou- 
verain de l'Éternel.... -. Quoi donc! Dieu (si 
Ton peut ainsi parler de Dieu) aurait été plus 
heureux depuis la création qu'auparavant? 
Peut-il y avoir du changement et du degré 
dans sa jouissance de lui-même? N'est^il pas 
d'éternité en éternité souverainement heu- 
reux, et cette félicité, qu'il puise dans la con- 
templation de ses perfections infinies, peut- 
elle dépendre d'une autre majesté que la 
sienne? Si Fou affirme que Dieu a créé dans 
son intérêt , que Dieu a gagné pour ainsi dire 
à la création, il faut donc aussi prendre à la 
lettre l'expression de Moïse , quand il dît que 
V Eternel, voyant que la malice des hom-^ 
mes était très-grande sur la terre j eh eut du 
déplaisir dans son cœur; car, si cette félicité 
a pu s'accroître, elle pourrait donc par le 
même moyen diminuer ; la conséquence dé- 
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coule du principe, et Tun est aussi insensé 
que l'autre; voilà donc la félicité du créateur 
dépendante^ des créatures, «t de nous, entre 
autres, puisque nous sommes du nombre , 
augmentant ou diminuant avec nos venus et 
nos péchés , nos adorations et nos sacrilè-^ 
ges!.,. Certes, si Dieu, au profit de son bon- 
heur, a créé la race humaine, elle a misérable- 
ment trompé ce dessein; la race humaine a 
beaucoup fait jusqu ici qui pût augmenter la 
félicité de son Père céleste; elle Ta forcé 
pour ainsi dire à envoyer son divin Fils en ce 
monde y mourir sur une croix... Je m'arrête, 
et cesse de poursuivre une discussion où les 
argumens ont un faux air de blasphème. Non, 
Tunivers est inutile à TÉterneL St, Paul a dit 
dans l'aréopage d'Athènes : Dieu nest pas 
servi par les mains des hommes y comme s'il 
as^ait besoin de quoi que ce soit y et son 
bonheur, indépendant et des adorations des 
anges et des vertus des hommes , est , comme 
sa charité , au-dessus de toutes ses œuvres. 

Une piété timorée peut craindre de rabais- 
ser la majesté divine en parlant trop du bon- 
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heur de Dieu, tant Tidée de bonheur rappelle 
des sentimens humains ; il semble que le 
même scrupule ne puisse naître, quand il s'a- 
git de sa gloire j et Dieu n'a-t-il pas créé pour 
sa gloire? C'est ainsi quîl pouvait mettre à 
l'épreuve ses propres attributs , et faire écla- 
ter leur grandeur ; c'est aînsi qu'il pouvait les 
manifester. Sa gloire devait avoir des monu- 
mens et des témoins , et quels monumens que 
la nature, le firmament et l'univers ! Quels 
témoins que les hommes de tous les âges, les 
anges de tous les cîeux, les créatures intelligen- 
tes et sensibles de tous les mondes M. F*, 

tout cela, c'est la poésie, et non la vérité de 
la religion ; ce sont des mots, et non des faits j 
des images, et non des doctrines. Qu'est-ce 
que la nature aux yeUx de l'Éternel? Dans 
sa pensée, il ne peut y avoir d'admirable que 
lui. Une de ses plus grandes merveilles, c'est 
la lumière , soit que les soleils la lancent 
de sphère en sphère en rayons d'une ténuité 
prodigieuse, soit que les globes qu elle envi- 
ronne la fassent onduler au loin en vagues 
immenses; mais ce qui est încompara- 
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blement plus admirable qoe ces éclatans phé- 
DomèDes^c est d'avoir pu dire que la lumière 
soit! et la lumière fut. Et de la gloire divine, 
je puis vous dire comme du bonheur divin, 
que dans ce système, avant que Dieu eût créé 
les cieux et la terre, sa majesté était donc moin- 
dre que depuis, et si sa majesté change, peut- 
il lui-même demeurer immuable? Si du 
monde visible vous passez au nionde moral, 
là, vous trouverez, pour servir à la gloire de 
Dieu, nos temples et nos autels, nos adora- 
lions et nos prières; vous trouverez notre 

assemblée de ce jour et celte méditation que 
vous écoutez*. •• et c'est là ce qui aurait aug- 
menté la gloire du Seigneur ! En vain objec- 
terez- vous qu'il y a tant de temples et tant 
d'autels ; tous ces temples sont faits de main 
d'homme i le Seigneur n'y habite point, et 
tous ces autels sont desservis par des hommes 
comme nous. Dieu lui-même a dit mille fois 
à son peuple chéri, qu'il n'avait pas besoin 
du sang des boucs et des génisses j et croyez- 
moi, il n'a pas plus besoin du culte meilleur 
des chrétiens, ni du culte meilleur encore des 
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saints et des anges. lia nature, l'église et le 
ciel n'ont rien ajouté à sa majesté. De toute 
éternité il a parfaitement connu ses perfec- 
tions , et n'avait pas besoin de les mettre 
à répreuve. La dignité d'un être borné peut 
s'accroître par des suffrages étrangers j l'être 
infini tire toute sa gloire de lui-même. Ne me 
citez point tous ces passages des livres saints 
qui seml )lent contredire ces pensées ; ce ne sont 
encore une fois que des expressions du lan 
gage humain. Les cieux^ est-il dit, racontent 
la gloire de r Éternel i mais à qui ? A nous, 
ses créatures, et non à luij détendue donne 
à connaître les ombrages de ses mains ^ 
et l'étendue n'apprend rien à l'Éternel j 
Un Jour communique sa science à un autre 
jour, et une nuit à une autre nuit; mais 
pour l'Étemel il n'y a point de jours ; il n'y 
a que l'éternité. Reconnaissons, M. F., à tant 
de traits le Dieu supérieur à toute autre appro- 
bation que la sienne; et qu'est-ce que la 
gloire , sinon l'approbation d'autrui ? Enfin, 
consultez les faits ; depuis tant de siècles 
que l'homme étudie la nature, qu'est-il ar-* 
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rivé? On a imaginé système sur système, et 
c est toujours selon la science du moment que 
l'on a admiré les merveilles de la création ; 
rhomrae ainsi donnait gloire bien plus aux pen- 
sées de son génie qu'aux œuvres de son créa- 
teur , et la majesté divine s'est trouvée pour ainsi 
dire dans la dépendance de la pénétration 
humaine. Renonçons à de si vaines préten- 
tions, et n'attribuons au Seigneur qu'une 
gloire qui lui est propre , dont la source est 
en lui seul et qui ne remplit l'immensité que 
parce que Dieu est présent partout. Car VÉter^ 
nel ne s 'assure point sur les saints^et les deux 
et les étoiles ne sont point purs devant lui. 
Quel a donc été le dessein de l'Être suprême** 
en tirant l'univers du sein du néant où il pou- 
vait le laisser ? Une seule pensée, une seule 
intention nous explique ce grand mystère : 
si Dieu a créé pour rendre heureux. Dieu sou- 
verainement parfait a voulu communiquer 
quelque chose de ses perfections ; Dieu, sou- 
verainement heureux, a voulu communiquer 
quelque chose de son bonheur. Il a fait 
l'homme être intelligent, et lui a dit : marche 
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vers le vrai; il a fait l'homme être moml, et lui 
a dît : marche vers le bien j il a fait Thomme 
être sensible, et lui a dit : aime ; et l'homme 
s*est mis en chemin, et ce chemin se prolonge 
h l'infini devant ses pas, et il avance de vé- 
rité en vérité, de sainteté en sainteté, d'amour 
en amour ; et ses progrès sont les moyens de 
son bonheur, et sur ce chemin il n'y a que 
le bonheur. Aussi, le divin historien nous dit 
que Dieu nous a créés à son image et selon 
sa ressemblance ; et qu'est-ce que l'image de 
Dieu en nous, si ce n'est la vérité, la sainteté, 
l'amour et le bonheur? Ouî^ vie bonheur, 
voilà le mot de l'énîgme de l'univers j voilà 
le but éternel et général de la création, Cha»- 
que être, selon la mesure de ses facultés, rece- 
vrait sa part de jouissances; Tange aurait sa 
félicité , l'homme aurait sa félicité j et partout 
où il existe d'autres classes d'êtres doués d'in- 
telligence et de sensibilité, né doutez pas qu'ils 
ne reçoivent comme les hommes et les anges 
la félicité qui leur est propre. Oui, Dieu a 
créé pour rendre heureux ; ce motif seul nous 
intéresse, et que nous importe qu'il y en ait 
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d'autres, ou non ? Dieu, n^a pas voulu être 
toujours heureux seul; il a daigné associer 
des créatures à son bonheur, et il leur donne 
une part de sa sagesse, de sa puissance, de sa 
bonté, pour leur donner une part de sa félicité. 
M. F., que celte pensée est sainte et conso- 
lante ! Comme elle répond bien à notre con- 
naissance de Dieu ! Gomme elle s'accorde avec 
ce profond désir de bien-être qui nous anime î 
Elle met dans le jour le plus sublime la per- 
fection du Seigneur j elle explique tout ce 
qu il y a de bon dans Tunivers; elle explique 
la Providence : Dieu créant pour rendre heu- 
reux ne pouvait se fier qu à lui seul du soin 
de veiller sur son ouvrage; elle explique Fini- 
mortalité : Dieu créant pour rendre heureux 
ne pouvait donner moins qu'un immortel 
bonheur ; elle explique enfin comment sa cha- 
rité est au-dessus de toutes ses œuvres , et com- 
ment il a promis d'être un jour tout en tous* 
Mais hélas! à mesure que j'avance au milieu 
de ces douces pensées , je vois s'amasser 
contre cette doctrine les tristes difficultés 
qu'elle rencontre toujours ; j'entends, j'entends 
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gronder soudainement les fatales objections 
qu'elle soulève..... Dieu a créé pour rendre 
heureux, et l'homme sans doute est entré pour ^ 
sa part dans ce plan de. bonté et d'amour. Mais 
qu'est devenu son bonheur? comment : est-îl 
sorti de l'état heureux et paisible où Dieu Ta-^ 
vait mis ? Une vie d'épreuves, d'incertitudes 
et de combats, voilà son sort dans ce monde j 
et potir en sortir, il ti'y a que la mort, la mort 
plus triste que la vie. Qu'est devenu son bon- 
heur?.... M. F., la question, sousî quelque 
aspect qu'on l'envisage, revient toujours à de- 
niander ^i l'homme l'a perdu ou si Dieu le lui a 
ravi. Vous dîtes : qu'est devenu son bonheur? 
Il faut dire : qu'est devetiue son innocence? ^ 
Créé pour le vrai^ ne s'est4l pas détourné vers ^^^c^^ 
le toensonge? Créé pour le bien, ne s'est-îl '^o. 
pas ^aré ver&le mal ? Créé pour l'âipourj n'ia-' 
t-il pas indignement prostitué sa divine sensibi- 
lité j n'â-t-il pas cessé à la fois et.de savoir bien 
aimer sur la terre et de savoir aimer Dieu ? 
Ces deux flammes saintes qui réchauffaient son 
cœur se sont éteintes ensemble, et l'ont laissé 
dans les ténèbres de ce froid égoïsme, où il ne 
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savait plus aimer que lui-même et des idoles. 
Et Vaa s'étonne qi^ le mal ait enfanté le mal* 
heur ! L'on s'étonne que, cessant de marcher 
de pr€^rès m progrès, Thomme, qui de peut 
s'arrêter, tak marché de chute en chute ! Uon 
s'étonne que, s'éloignant de la source iné- 
puisable de toute grâce et de tout don parfait^ 
CM grâces et ces dons , l'homme ait cesse dé 
les trouver s»r son chemin !«•. O M. F,, îl 
serait bien pltis étrange que notre félicité fût 
parfaite^ notre sainteté ne l'étant pas; et si daps 
ce monde tel que le péché l'a fait, la vie et la 
mort n'étaient pas tristes et difficiles^ c'est alors 
qu'il serait joste d'éclater en blasphèmes, et de 
demandera Dieu s'il à encore la justice et té- 
nuité pout fondemens de son trône. Dieu ne 
pouvait pas rendre l'homme heureux malgré 
lui; Pieu ne l'a pas créé esclave d'un vil ins- 
tinct ou d'une nécessité itiexorable; il l'a créé 
maître de son sort et doué d'une noble liberté. 
L'homme s'est mal servi de ses facultés , dont 
il pouvait bien se servir ) et que pouvait faire 
de plus le Ci^teiir, que de donner à l'homme 
tons les moyens d'être heureux, à la seule con- 
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ditiOB d'être fidèle ? Être moral et responsable, 
son bonheur ne pouvait élre fondé que sur sa 
fidélité^ eicda est ^î vrai, que s'il nous reste 
encore dans notre chute profonde quelques 
pures joies , c^est qu"! ibnous reste quelques fai- 
bles ii^rtus. Son bonheur ne pouvJîit être que 
celui d'une créature faite à l'image.de Dieu, 
kii disant dans la rectitude de sa conscience : 
Ji& Vaijtiré,fobxrverai les commandemens. 
de ta justice j et non le bonheur d'une plante 
qui s'enlr'ouvi:e mollement sous les rayofls 
d'une douce lumière , ou de l'agneau bondisn 
aant sur l'herbe tendre de la prairie» Parfait et 
bienheureux, tel il était à son origine; et roi de 
la terre^ il a entraîné dans sa. chute .son ^npire ; 
en introduisant le mal dan&son cœur,il Ta in- 
troduit dans le monde, il l'a traîné, partout 
avec lui j et le dernier progrès de la rphiloso-^ 
phie, peut-être même le dernier de la fca, est 
de reconnaître qa un lien mystérieux et india* 
sohible unit le mal physique et le mal moral, 
et que le pécheur s'est préparé lui*même le 
châtiment de. «m péché. Mais la grande expli^ 
cation de la créatiom demeure idcontestabLe^j 
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Dieu a créé pour rendre heureux : voilà This-* 
tqire^ en un seul mot^ de tous les mondes qui 
ont conservé leur sainteté primitive. Seule- 
ment, pour un monde tel que le nôtre, il faut 
ajouler que Dieu a fait le mal à t opposite 
du bieuy afin que Von ne trouve rien à redire 
après lui. 

Il n'y a rien de trop dans ces dernières 
idées. Elles ne me conduiront pas à vous dire 
que rhomme est si peu de chose dans le sys- 
tème de la création et tient si peu de place 
dans Tuniversj que toutes ses souffrances ne 
forment pas une diflSculté et ne valent pas 
la peine d'être comptées en religion; cette 
vaine humilité rabaisse la nature humaine^ 
sans justifier la puissance divine ; nulle créa- 
ture n'est indifférente aux yeux du Créateur, 
et assez petite pour qu'il l'oublie^ Mais 
l'homme est-il donc la seule créature raison^- 
naMe et sensible de Dieu; cette terçe est-ellé 
le seul monde qu'il ait peuplé d'enfans formés 
à son image; n'y a-t-il d'intelligence dans 
l'univers que notre intelligence ?é.. Ah! pour 
rétrécir ainsi les domaines de la vie, il fau-» 
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drait n^a voir jamais admiré une nuii éloilée; 
il faudrait effacer tous ces sublimes tableaux 
des livrés saints^ qui nous montrent les cîeux 
ei les cieux des cîeux, comme autant de sanc- 
tuaires où l'homme est attendu, où Dieu est 
adoré 5 il faudrait imposer silence à la voix 
qui nous crie malgré tout notre orgueil , 
que Tunivers est trop grand pour nous seuls 
et que c'est assez d'un soleil pour riiuma- 
nité.... et ces pensées admises,... M. F., 
tandis qu'attachés h la poudre de celte terre , 
nous disputons sur la bonté divine, tandis 
que nos souffrances semblent déposer contre 
elle et qu'il nous faut le sentiment de nos pé- 
chés pour tious expliquer l'amertume de nos 
douleurs, qui sait combien d'enfans de Dieu, 
dans des sphères plus saintes et plus pures, 
heureux parce qu'ils sont demeurés fidèles, 
reconnaissent à leur bonheur quel est le but 
de la création , adorent Dieu comme père sans 
le craindre comme juge y et contemplent sans 
nuage sa bonté souveraine ! C'est par leur pro- 
pre expérience qu'ils savent que Dieu a créé 
pour rendre heureux ; et nous , hélas ! nous 
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le savoDS surtout par nos remords, nos pertes 
et DOS regrets !•».. Mais que dis^je ? nous Le sa« 
vous aussi par notre espérance. J'arrive ici à 
la preuve la plus certaine et la plus douce qii* 
Dieu noua a donne lexistenœ pour nous don^ 
ner le bonheur ; et si ee n'est pas là le but de 
la création , quel est donc le but de la rédemp- 
tion en Christ ? qu'est donc venu faire Jésus 
dans notre inonde? quel besoin Dieu avait-il 
de nous envoyer son divin Fils? Quel fruit a-t* 
il retiré pour lui-même de sa mission ? Et si 
Dieu ne nous a pas créés pour la félicité , que 
ne nous laissait-il dans notre malheur? D'où 
vient qu'il a pris à notre sort un intérêt qu'il 
n'éprouvait p^s à notre origine, et pourquoi, 
dès Tiustant de la chute., a-tril promis le ré- 
tablissement ? Il est si évident qu'un seul et 
même motif d'amow a décidé et la création 
et la rédemption ; que Dieu a dans sa justice , 
toujours d'accord avec sa bonté, attaché la 
même condition au bonheur donné à l'homme 
innocent et au bonheur offert à l'homme ra- 
cheté, la sainteté, la fidélité, la foi. D'après 
ce rapprochement sublime et simple, d'après 
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cette ressemblance du sort de rhumaniiii avani 
le péché et depuis la rédemption , touts'dtpU-»- 
que j une harmonie céleste unit le don de 
rexistence et celui du salut ; les ombrages 
d'Éden et de Geihçémané rendent le mende té-» 
moignage, et je comprends pourquoi les saints 
sont nommés aussi les bienheureux. Jésus a 
tout accompli ; îl a donc accompli ce qu'Adam 
avait violé ; Jésus, semblable à nous en toutes 
choses excepté le péchés est rhomme tel qu'il 
aurait dû être toujours j en sa faveur Dieu aou$ 
fait grâce, et rendus conformes à Jésus daasaa 
vie et sa loort^ noup le serons ddnsl'immortnH^ 
;éî dans l'immortalité, son bonheur sera DcH^re 
bonheur. Ainsi, la première intention du Créa- 
teur en uoQS appelant à la vie sera réalisée; 
ainsi tout se lie dans les conseils de k bonté 
suprême* Le jour où Dieu a dit : Ceiui^ei est 
mon Fils hien-aimé } éçoutez^le, se talta^ 
cbe au jour où il a décbré que tout ce quil 
avait Jait était très-bon ^ et toujours le lûéme 
dans $a sagesse, sa puissance et sa bonté, au 
comniencement Dieu créa If s cieux et U terre, 
et en ces derniers temps îl les a renouvelés pa 
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son Fik , qui seul a pu nous dire : Voils croyez 
en Dieu , croyez en moi... Oui, nous croyons 
en Dieu, qui nous a créés pour le bonheur, et 
ce bonheur s'étant perdu dans le péché , nous 
croyons en Christ , qui nous le rendra. 



Au moment de clore cette humble médîta- 
liop sur un sujet si solennel, je m'arrête îrréso^ 
lu devant toutes les pensées qui se présentent 
en foule. Quelles vastes et sublimes consé^ 
quences Ton peut déduîre d'un principe si fé-^ 
cond! quels tableaux débouté et de bonheur 
Ton peut se tracer en examinant sous ce point 
de vue les créations de l'Éternel ! Cçtte vé- 
rité : Dieu n'a créé que pour rendre heureux, 
devient en quelque sorte un flambeau à Taide 
diiquel on peut parcourir l'univers et qui 
éclaire d'une splendeur également vive nos 
joies et nos peines , nos affections et nos pé- 
chés, nos tombes et les perspectives de no- 
tre immortalité. Rien alors n'étonne ni dan& 
\ips souvenirs ni dans nos espérances ; l'uni- 
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vers s'illamine de bonheur, et de Thomme à 
l'archange se prolonge cette chaîne immense 
de reconnaissance et de joie. En quelque temps 
à travers les âges , en quelque lieu à travers 
les mondes , que notre piété se transporte , elle 
ne voit qu un Dieu tout bon , et des créatures 
heureuses selon leurs facuhés et selon leur 
obéissance j et alors elle ne peut que redire ces 
magnifiques paroles du poète sacré : Bénissez 
r Éternel y vous toutes ses œui^res par tous 
les lieux de sa domination y mon âme, bénis 
r Étemel... Mon âme, bénis FÉternel!.... 
Ouï, car nous qui ne sommes qne poudre et 
que cendre , nous ne sommes pas exclus 
de la commune loi ; c'est aussi pour le bon* 
heur que Dieu nous a créés , et notre grati- 
tude doit se mêler à celle de toutes ses créatu- 
res , et notre voix doit parler avec la voix de 
Funivers».,» M. F., lorsque, recherchant le se- 
cret de la création , il ne s'agissait encore que 
de vérité et non de reconnaissance, ce n'était 
pas le moment de l'humilité j ce n'était pas le 
moment de dire : l'homme est si peu de chose 
dans l'univers que Dieu pouvait l'oublier. Mais 



à présent qu0 le^ faita âQnCésInifcis , à présent 
que riotentio;! dîvipe est re<ÎOQnue et justifiée^ 
voici , voici le mopu^at fle J'bmmlité; voici le 
monieat de $'ab(iit}*e devant Dieti le front dans 
la poussière, de lals^r 1» dans .cette pousâièré 
qui enivre o^ avengle, une Jrcade philosophie 
qui n'jadmet devant Die^i m. force ni faiblesse , 
ni petitesse nigrandenr^ et de s'écrier : Qu est- 
ce qm r homme pour ,que .Dieu le visite^ et 
le fiU de t homme p(mr. que Di^u sa sou^ 
vierme de luif Et «êtte parole d'humilité et 
d'adoration^ pe(te parole qui: rend grâce et qtti 
rend gloire à la fois, il était juste de la pro 
noncer le Içndeanaîn de la création quâiad 
l'âme de l'homme pur eûcpre s'inondait de 
boinlieur ; et il est juste de la redire aujoard'huî 
que rame du fidèle s'e^aUe à Téspérance du sm- 
lui ; car le salut d'un monde pécheur est une 
œuvre aussi miséricordieuse et aiissi sainte que 
la création d'un monde œi^oceiaLt. 

En harmonie ]>drfaite avec la foi ettQirkt, 
voyez enfija combien ce grand principe vient à 
l'appui du commandepient nowveau enseigné 
par le Seigneur, d u second commandemen t sem* 
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blabléau prrafiier, dueommaBdatnent de kcha^^ 
rite. Laksez-moi ainsi ramener tout ce disconrs 
à mxe question de devoir ^ le rapprocher de 
nous et l'introduire en quelque sorte au milieu 
des choses familières de la vie « Si Dieu a crée 
pour rendre heureux , quiconque verse un cha- 
grin dans le cœur d'un de ses frères , qùicon-^ 
que lui arrache une larme qu'il pouvait ne pas 
répandre, celui-là met obstacle au déploiement 
de la bonté divine, dresse de sa main impie 
une barrière entre l'homme et son céleste bien* 
failéur 9 se met en état de gua're contre Dieu^ 
et donne à son frêne h droit de lui dire : Dieu 
veut que je sois heureux , et tu ne le veux 
pas!... Ëntendez4e donc^ pères et mères de 
famille 5 chefs d'instituts-, d'ateUers et d'état 
blissemens , vous tous à qui Dieu confie le sort 
de qudques^uns de Vos jsemblables : Dieu a 
créé pour rendre heureux! que cette pensée 
présente à votre esprit vous tienne en garde 
contre toute inutile sévérité , toute capricieuse 
exigeance, toute sombre dureté , et vous rap- 
pelle sans cesse que les fronts épanouis de Tent* 
fance, et les heures de repos du pauvre ouvrieï> 
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et les pures émotions des joies domestiques , 
sont autant de véritables hommages à FÉier- 
nel!.«. Entendez-le, Rois, Princes, Pontifes, 
Sénats , vous tous de qui dépend la destinée 
des nptions , et que ma voix , s'il se peut, arrive 
jusqu'à vous : Dieu a créé pour rendre heu- 
reux ! Si ce mot-là était la première ligne de 
toutes les chartes , de tous les codes, de tous 
les traités, que d'oppressions, que de despotis- 
mes, que de guerres de moins il y aurait dans 
ce monde j que de paix et de liberté de plus î 
Oui , Chrétiens, quiconque sème des afflictions 
sur la tête de ses frères, amasse des péchés sur 
la sienne; ces chagrins tôt ou tard retomberont 
sur lui , et cette pensée,^ que Dieu a créé pout 
rendre heureux, est une accusation permanente 
contre les méchans. Mais aussi quel charme 
doit trouver dans cette pensée le fidèle qui sait 
aimer son prochain comme lui-même... En- 
tendez4e donc aussi, vous tous, nobles bien- 
faiteurs de l'humanité, généreux amis de la 
patrie, généreux soutiens de la religion, quand 
vous faites du bien à vos frères : vous secondez 
Dieu ^ vous partagez ses vues, vous appuyez^ 
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sa providence et sa grâce ^ vous aidez sa bonté ; 
vous êtes ce que St. Paul exige que vous soyez, 
vous êtes les imitateurs de Dieu^ coouvrîers 
avec lui... O M. F. , vivons donc en nous allé- 
geant mutuellement autant que possible le poids 
de la vie; sachons embellir, adoucir, sanctifier 
autant que possible notre monde, et contribuer 
ainsi pour notre part à rempUr le but de la 
création, et arriver mieux à ce jour promis où 
notre reconnaissauce pour le temps ira se perdre 
dans notre reconnaissance pour Téternité.. • . Au 
commencement Dieu créa les cieux et la terre, 
et il a dit que tout ce qu il avait fait était bon. 
Mais dans cette nouvelle terre et ces nouveaux 
cieux où habitera la justice , au jour où sous 
un seul pasteur le bercail de l'immortalité s'ou- 
vrira pour un seul troupeau. Dieu sera tout 
en tous, et, gardant le silence , il laissera dire 
à l'assemblée des saints : Dieu est charité ! 
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SERMON SUR I CORINTHIENS, XV, 22. 

Comme tous meurent par Adam, de même tous revivront par 

Christ. 

i—lQOO l — 



Mrs Frères^ 

De tous les évènemens de notre destinée^ 
de tous les phénomènes de notre existence^ de 
toutes les choses de ce monde ^ il y en a une 
surtout qui semble inexplicable ^ c'est la mort# 
n est vrai que de toutes les choses de ce mon- 
de, c'est celle peut-être dont nous avons le plus 
Texpérience, celle que la science a le plus étu- 
diée y celle qui frappe le plus souvent nos re- 
gards, celle qui a le plus fait réfléchir. La mort 
ici-bas est partout présente ; nous vivons au 
milieu d'elle , nous passons à travers des iotûr 
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beaux pour aller chercher le nôtre, et la poudre 
soulevée par nos pas n'est que la poudre des 
vieux sépulcres que le temps a rendue plus lé- 
gère. Cependant la mort est presque încoqnue 
et garde encore des secrets qu elle n'a communi- 
qués a personne. 11 est facile sans doute de dire 
qu'un corps comme le nôtre n'est pas faît pour 
durer, qu'il porte en lui-même le germe de sa 
destruction future, et que sa naissance n'est que 
le premier moment de sa mort. Ces explica- 
tions dont nos sages quelquefois se conientent, 
n'expliquent que le fait matériel, n'expliquent 
que la dissolution , et non la mort j c'est nous 
dire comment l'édifice tombe , et non pour- 
quoi il doit tomber ; et bien avant nos sages j 
Moïse et Salonion avaient dit en termes qui 
valent les leurs ; La poudre retourne en pou^ 
dre. La difficulté n'est pas là ; elle est ail- 
leurs ; elle est plus haut ; elle n'est pas sur 
la terre j elle est au ciel pour ainsi dire j et ce 
qui nous emi)èche de la voir, c'est que nous 
sommes accoutumés à la mort^ nous sommes 
iaoûliarisés avec elle, et nous négligeons, nous 
ouUions 4'y penser, comme à tant d'autres 



ET LA VIJE PAR CHRlSt. 3^7 

choses qui reviennent sans cesse , comme à la 
verdure qui revient chaque année ^ comme à 
la lumière qui revient chaque jour» Maïs fai* 
sons un moment exception de noire habitude 
ou de notre crainte j supposons que nous sommes 
ici désintéressés^ supposons que nous sommes 
tout-à-fait immortels et que Ja mort ne nous 
regarde pas; alors ^ voici comment la question 
se présente. Dieu crée un êire nommé Thom- 
me^ être formé à son ïmagCy couronné de gloi- 
re et d' honneury fait un peu moindre que les 
anges f et il l'installe roi d^un monde magni- " 
fique qu'il lui donne à régir et k étudier, et il 
lui accorde la raison que Salomon a nommée 
une lampe de VÊterneli il lui accorde la lir 
berté qui Télève au rang d'être moral et res- 
ponsable; il lui accorde une imagination ^ fa- 
culté immense qui lui soumet tout ce qui est 
possible; et il rend cet être sensible; il grave 
dans son âme un ardent besoin et un plaisir 
ineffable a aimer des créatures semblables à lui; 
et de Tensemble de ces dons sublimes, il résulte 
que cet être éprouve un vif amour de la vie , . 
une profonde horreur à l'idée de voir sa vie 
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OU s'inlerrompre ou cesser. Eh bien j ce Dieu, 
à tous ces dons , en joint un qui les empoisonne 
tous ; des trésors si précieux sont déposés dans 
un vase de terre; cette magnifique existence 
doit aboutir à un peu de pourriture où des vers 
se promèneront , et cette âme glorieuse est ren- 
fermée dans une prison de chair d*où elle ne 
sort que par un supplice. Voilà , Chrétiens , 
voilà notre sort ! Est-il concevable que Tauteur 
de la vie Tait exposée gratuitement à cette sorte 
de destruction dite la mort!... O sagesse hu- 
maine ! Il est vrai ! la poudre doit retourner en 
pondre. Mais ce mot4à n'explique rien. Il res- 
semble à ces épitaphes à moitié effacées qui an- 
noncent un décès dont l'histoire est perdue. 

Notre histoire ne Test pas, et le mot de 
cette grande énigme est écrit aux premières 
pages de la révélation. Tant que vous consi- 
dérez la mort seulement comme un fait natu* 
rel , elle demeure un mystère incompréhensi- 
ble pour quiconque croît en un Créateur tout- 
puissant, tout sage et tout bonj car il fallait 
que notre poudre fut autrement organisée, ou 
que le passage de cette existence à une autre 
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fût paisible, facile, resplendissant, au lieu d'ê- 
tre une latte j une douleur , une uuit« Mais 
dès que, sans refuser d'écouter la science, vous 
écoutez aussi la foi , dès que vous considères 
la mort comme un fait religieux , alors tout 
change, et robscurité de la tombe est dissipée. 
Alors à quoi se réduit ce grand mystère ? à ce 
simple événement, qui n*a rien de contraire 
aux perfections divines , que, fils d'un mortel , 
nous sommes tous mortels comme lui, et que, 
selon l'expression du texte, tous nous mourrons 
en Adam. Chef de notre race, averti que le 
péché empoisonnerait et sa vie et sa fin , me- 
nacé de voir la mort, telle que le péché la faite, 
telle que nous la connaissons aujourd'hui, s'in* 
troduire sur cette terre dont il était toi , s'il y 
introduisait le mal , il est tombé , et nous som- 
mes tombés après luij héritiers naturels de 
notre premier père , nous avons reçu de lui 
et ses biens et ses maux ; sa place est la nôtre; 
sa tombe est la nôtre aussi, et personne n'a 
pu répudier cet héritage j Adam est devenu 
pécheur, mais il n'est point tombé dans une 
impénitence désespérée j il est devenu pécheur. 



3^0 lA MORT PAR AD A H 

et non pas démon ; voilà qù nous en sommes 
tous. Adam a pleuré el s'est réjoui en sa vie , 
et qui de nous n'a eu de bons et de mauvais 
joofs? Adam est mort, et tous nous mourrons, 
comme lui. Il n*a pu nous laisser qi*e ce qu'il 
avait de reste; et ce qu'il avait ^ c'est le péché^ 
le malheur et le trépas^ Ne me demandez point 
ce que nous serions devenus , si Adam avait 
gardé son rang dans l'échelle des êtres.. Dieu 
seul le sait. La vie et la mort seraient difieren*- 
tes toutes deux, voilà ce que nous savons. Ea 
demandant plus , votas changeriez de mystère,, 
et vous m'entraîneriez sur un terrain où au- 
cune révélation ne coaduit, où je ne dois point 
vous suivre; c'est de foi qu'il s'agit ici , non 
de curiosité, et la foi nous apprend que la mort 
est un mal. Où donc en est le remède?... Peu- 
ple de Christ^ voici, voici le remède si désirée. 
Tous meurent en Adam^ ainsi nous parle la 
mort j, mais tous revivront en Christ, amsî ré- 
pond la foi. M. F., laissons donc Adam , ve- 
ooosà Jésus» Dieu veuille m'accoxder Raffermir 
en lui votre confiance , et de vous montrer 
^ue Jé*u&est le g^arant de aotre immortaUté î 
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Depuis que rhommeest mortel, depuis le 
premier tombeau sur lequel il a pleuré, de- 
puis que le trépas est entré dans ce monde, l'a 
touché de son aiguillon , et a dit : ce monde 
est à moi! en un mot , depuis que l'homme est 
mortel , îl ne s'est jamais résigné à l'être* Ce 
n'est pas qu'il ait murmuré contre Dieu, et 
reproché «i la Providence d'avoir sans mo- 
tif envoyé la mort sur la terre j ce n'est pas 
qu'il ait apj>elé de la sentence, et considéré 
la mort comme une injustice j ce n'est pas 
qu'il ail refusé de reconnaître avec St* Paul , 
dont je viens de vous rappeler la doctrine, que, 
comme par un seul homme le péché est verni 
dans le monde j et par le péché j la mort; ainsi 
la mort est venue sur tous les hommes, parce 
que tous ont péché. Non ! mais l'homme n'a 
jamais consenti à croire que tout finissait à la 
mort , que la tombe engloutissait toute son 
existence et n'en rendait rien , et que créé pour 
le peu de temps que nous appelons la vie, il 
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n'ays^t rien à espérer ni ^ craindre au-delà. 
L'homme^ au contraire, a toujours voulu se 
persuader qu il était immortel ; il a toujours 
pris la fin de cette vie pour le commencement 
d'une vie nouvelle ; il a toujours pensé que la 
nuit du tombeau devait, comme les nuits ordi- 
naires , être suivie d'une aurore j en vain il n'a 
vu autour de lui que cadavres , pourriture , 
sépulcre, deuil, en vain tout semblait lui dire 
que la mort n'était qu'un anéantissement j il l'a 
toujours regardée comme un sommeil, un som- 
meil profond , si vous voulez, long et froid j 
peu importe j car l'idée de sommeil emporte 
une autre idée avec elle, et dire qu'un homme 
s'est endormi avec ses pères, c'est dire qu'un 
jour il se réveillera. Aussi , c'est peut-être par 
des doctrines d'immortalité que la philosophie 
et la religion ont commencé sur la terre. Quand 
on remonte les siècles, quand on plonge un 
regard attentif dans la nuit de l'antiquité, 
quand on interroge les traces que les premiers 
hommes, les premières nations, les premiers 
cultes ont laissé de leur passage, on y trouve 
des doctrines, des images, des espérances d'iui- 
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mortalité. Cette désespérante doctrine qui nie 
la vie future, et cette mondanité profonde qui 
la fait oublier, n'ont commencé sur la terre 
que beaucoup plus tard. Dans les siècles les plus 
reculés où l'homme se souvenait mieux que 
Dieu Favait créé droite il croyait sans peine à 
son immortalité, et ne l'a niée qu'après avoir 
cherché beaucoup de discours. Enfin, le chris- 
tianisme est venu , et a présenté sous- un nou- 
veau jour cette attente, sans laquelle il vaudrait 
mieux être une brute qu'un homme, cette at^ 
tente sans laquelle le christianisme même ne 
vaudrait rien. La vie et l'immortalité ont été 
mises en éi^idence^ et la tombe de Jésus a été 
laissée ouverte sur la terre, pour que chacun. 
pùt y voir combien la mort est peu de cho:.e. 
Oui, l'Évangîle, M. F., est l'école de l'im- 
mortalité, école où peuvent s'asseoir, confon- 
dus au\ mêmes bancs, les plus sages et les plus 
simples. Il y a bien des systèmes de philosophie 
humaine, dont on pourrait retrancher l'immor- 
talité, et il resterait encore quelque chose j si 
vous retranchez l'immortalité de l'Évangile, 
il n'y reste rien j c'est un livre qui na plus de 
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sensj le lien qui nous unît à Christ est brise; il 
n'est rien pour nous, et nous ne sommes rien 
pour lui. Ces simples réflexions suffiraient pour 
vous montrer combien il importe à notre foi 
de voir clairement tCMit ce qu il y a d'immorta- 
lité dans l'Évangile ; et ce qui achève de le 
montrer, c'est que souvent vous entendez l'in- 
crédule vous dire, qu'aï- je besoin de l'Évan- 
gile pour reconnaître l'immortalité ? Cette doc- 
trine est ineffaçable dans l'esprit humain. Toute 
la te^re y a cru, y croit, y croira, et la raison 
m'en apprend assez. ••• assez Passez pour tous? 
assez dans les ateliers Comme dans les écoles^ 
dans les chaumières comme dans les palais; 
assez à l'aréopage d'Athènes , dans les lycées 
de Tarse où fut instruit St. Paul, et chez 
Agrippa et Prîscille où il travaillait humble- 
ment à son métier de faiseur de tentes ? assez 
partout? M. F., il est permis d'^n douter. Mais 
admettons que sur ce poi^rit les lumières de la 
raison suffisent, même à la foule -, il faut que la 
pensée de Fimmortalité devienne pratique ; il 
faut non-seulement s'y attendre, mais y aspirer; 
il faut non-seulement bien connaiire la moit, 
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maïs bien la subir ^ ce qui n'est pas, prenez-y 
garde, la braver, et voilà, M. F, ce que TÉ- 
vangile seul enseîgae , à en juger par une- 
expérience de bien des siècles j pour nn seul 
Socrate dont la philosophie s'honore , le chris- 
lianisme compte mille Etienne , qui obscure- 
xueut, sans historiens, sans admirateurs , sans 
témoins , ont dit devant quelques amis : Sei- 
gneur Jésus j reçois mon esprit/ et, pour com- 
ble , la sagesse humaine apprendrait peut-être 
à des vieillards à mourir; mais il n'y à que le 
christianisme qui Fait appris à des jeunes gens- 
Sans le moindre doute, cette puissance de 
rÉ vangile à enseigner Uimmortalité lui vient 
de ce que le Christ a vaincu pour nous la mort 
que nous ne pouvions vaincre, nous, les faibles 
sujets de son inexorable empire , et jamais vic- 
toire ne fut plus complète- Le Christ a vaincu 
k mort sous les formes les plus terribles; 
lente •.... vous savez que Ton compte par 
heures la durée du supplice; infâme ..•• vous 
savez que la croix était la torture réservée aux 
esclaves : cruelle..*, demandez aux bourreaux 
mêmes du fanatisme d'imaginer une fin plus 
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affreuse ^ abandonnée. ••«. vous savez que ce* 
lui qui avait fait tant de Uen n'a eu près de 
lui à l'instant de sa mort qu'un seul de ses dis- 
ciples et sa mère j sa mère, parce que de toutes 
les forces humaines , la force de l'amour ma* 
ternelle est celle qui triomphe le mieux de la 
mort. Et le Christ l'a vaincue, quand elle s'en- 
vironnait de précautions et appelait pour ainsi 
dire à son secours la puissance des Roumains* 
Les maîtres du monde ont fait mettre là y par 
la main de Piiate, leur cachet. Il ne manquait 
donc rien à ce sépulcre ^ ni gardiens y ni ferme- 
ture,.... ni linceul^ ni suaire.... ni profondeur 
ni ténèbres, et tout ce que l'amitié avait pu 
faire pour rendre cette tombe paisible et sûre , 
l'amitié l'avait fait j et tout ce que la haine et 
l'incrédulité avaient pu imaginer , pour tenir 
cette tombe bien fermée, elles l'ont essayé.... Il 
ne manquait rien à ce sépulcre.... O M. F., il y 
manquait la pourriture de la mort, car David 
avait prédit que le bien-aimé de V Éternel né-' 
prowerait pas ce que cest que la corruption 
du trépas ^ et le Christ a vaincu la mort ! Il l'a 
vaincue encore par la simplicité, par la tran- 
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qiiîUité de sa résurrection : il ressuscite sans 
bruit y sans tumulte , sans cortège, sans pompe; 
il ressuscite comme un vainqueur remonte de 
la lice après s'être baissé un moment pour ra- 
masser la couronne ^ personne ne l'aide ^ ni ne 
rappelle ; il revient à la vie, parce qu'il veut 
y revenir; convenez qu'ainsi devait sortir du 
sépulcre celui qui avait dit : Nul ne rnâte la 
vîcj Je suis maître de la donner et maître 
de la reprendre. Enfin remarquez que Jésus 
a complètement vaincu la mort , parce qu'elle 
ne lui a rien ravi de tout ce qui lui appartenait, 
rien des pouvoirs magnifiques dont il s'était 
montré revêtu, rien de sa sagesse , rien de sa 
gloire , rien de sa bonté ; tout ce qu'il avait 
laissé sur la terre, il le retrouve , et le reprend, 
et le confirme; tel il était avant sa mort, tel il 
se montre après sa résurrection ; seulement, s'il 
est permis de parler ainsi, il porte une cou- 
ronne nouvelle; sa couronne d'épines s'est 
comme entrelacée à son auréole de gloire éter- 
nelle , et à toutes ses œuvres déjà faites avant 
les temps il a joint l'œuvre de la rédemption 
de notre monde • 
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Vainqueur de la mort, le Christ, à ce tître 
quin'appartîent qu àluî, unît le litre non moins 
saint de Prince de la vie, et ces deux noms 
sous lesquels il veut qu'on l'adore et qui nous 
garantissent que tous nous revivrons par lui , 
ces deux noms, quoiqu'ils se touchent et se 
tiennent, ne doivent pas se confondre. Le 
Christ n'est pas ressuscité pour disparaître tout- 
à-coup à nos regards , pour s'en aller myslé- 
rieusement hors de notre monde, pour s'en 
aller loin de la portée de nos prières , et nous 
cacher en quelque sorte le secret de la vie , 
après nous avoir révélé celui de la mort. Non, 
il est le Prince de la vie.,, et vous savez quel 
est dans tout l'Évangile le sens de ce motj 
vous savez que l'Évangile ne daigne pas don- 
ner le nom de vie à ce peu de purs incertains, 
rapides, souvent misérables, souvent mauvais 
que nous passons ici-bas, pressés entre un ber-. 
ceau où tout est fragilité et un sépulcre où tout 
est pourriture. Non, vivre selon l'Évangîle ^ 
c'est exister avec une sécurité entière , c'est 
pouvoir compter sur sa vie j vivre , c'est savoir, 
c'est jouir, c'est régner, c'est adorer, c'est ai- 
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mer, c'est croître en toute bonne chose, c'est 
se mettre eh marche vers la perfection , et ne 
plus s' arrêter j c'est tendre à devemr parfait, 
comme notre Père qui est au cîel est parfait» 
Eh bien! M. F., sorti du tombeau, le Christ 
est le Prince de la vie ; voyez-le dans les qua- 
rante jours qui ont suivi sa résurrection; con;me 
il se montre vraiment le Fils unique du Père 
céleste , l'image empreinte de sa gloire ; comme 
il règne sur le monde qu^il a sauvé; comme il 
y dispose de tout, des fruits de son œuvre: 
Allez ^ dit -il à ses apôtres, touU puissance 
m est donnée au ciel et sur la terre i des siècles 
de l'avenir : Voicijje suis ai^ecvousjusquà 
la fin du monde} de l'instruction du genre 
humain : Annoncez ÏÉs^angile à toute créa- 
ture vwantei il dispose de tout, au point qu'il 
prend un peu d'eau , et en fait d'âge en âge , 
pour tous les fidèles , le signe du salut éternel ; 
Baptisez-les au nom du Père^ du Fils et du 
Saint-Esprit. Voilà ses dernières paroles j 
M. F., toutes sont des paroles de vie. Et voyez- 
le dans son ascension ; comme il sait dire adieu 
à la poudre terrestre ; comme il sait bien le 
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chemin du ciel, comme il y rentre en maître et 
en vainqueur, comme on reconnaît clairement 
alors que le ciel lui appartient î Faites un der- 
nier effort ; élevez plus haut vos regards ; voyez- 
le où Font vu les Paul à leur conversion , et les 
Éti^me à leur mort ; voyez-le rentré dans le 
sein de Dieu , reprenant dans la gloire sa place 
qu'il a occupée dès les temps éternels, dès avant 
que notre terre habitable fut faite, dès le com- 
mencement dont parlent et Moïse et St» Jean; 
O IVL F., comme le Christ représente bien 
Fimmortalité ^ dont nou^ étions déchus et où 
îl nous replace* Oui , il est le même , aujour*- 
d'hui , hier, éternellement ; il est le vainqueur 
de la mort et le Prince de la vie ; il est le véri- 
table garant de notre immortalité» 

II y a là tout le christianisme j cette vie, la 
^seule véritable , le Christ ne Ta déployée en sa 
personne à nos regards que pour nous la don- 
ner, pour nous y admettre, pour en graver le. 
désir en nos âmes, pour nous offrir de la par- 
tager avec lui. Il y a donc là tout le christia- 
nisme. Otez la foi en la résurrection positive 
et réelle du Fils de Dieu, ôtez cette foi, il ne 
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reste rien, ei ces doctrines célestes tombent, et 
ces divius etaseîgnemens ne sont plus pouryous 
que Taîraîn qui résonne et la cymbale qui reten- 
titj et la mort ressaisit soo aiguillon un moment 
émoussé. Tl faut croire en la résurrection de Jé- 
sus pour croire en sa parole^ pour croire en Tim- 
jnortalité sous sa garantie ; car sans la résurrec- 
tion ,. l'autorité de garantir une si grande chose 
lui manque. Rien ne peut donc remplacer ici la 
foi, et sans eljle, de tous ces trésors, vous n'avez 
rien, sans elle vous mourrez en Adam, mais 
vous ne revivrez pas en Christ. Et vous ne 
pouvez rien mettre à la place de cette foi, ni 
l'expérience, ni la morale, ni la philosophie. 
L'expérience ?... coimneçit vous parlera-t-elle 
de Tavenir ? Elle est une chose du passé ; com- 
mentvous promettra-t-elle Fimmortali^é, elle 
qui n^ connaît que 1^ mort, et qui n'a pas 
sons la face du ciel un seul tombeau vide à 
nçus montrer, si ce n'est les vains simulacres 
de pépulcres que l'on consacre aux cadavres 
ab§eas?'La morale?... comment vous assurera- 
t^elle que toute puissance est donnée à Christ 
au ciel et sur la terre, lorsque nous voyons 

26 
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rîvraîe partout mêlée au bon grain; Tîniquîté si 
souvent triomphante et s'agîtant si doucement 
dans l'opulence j rintégriié quelquefois man- 
quant de pain et le demandant de porte en 
porte sans en recevoir; le deuil enfin frappant 
coup sur coup au sein de pieuses familles qu'on 
admire , tandis que des médians qu'on méprise 
dans leur décrépitude sont épargnés et conti- 
nuent d'avoir l'insolence de vivre? Qu'oppose- 
rez- vous à ces choses , si ce n'est la foi? Que 
jetterez-vous pour contre-poîds dans cette ba- 
lance 5 sî ce n'est la croix et la tombe du Sei- 
gneur ?..• Et la philosophie sî emportée à pro- 
mettre et si malhabile à tenir, la philosophie 
qui a commencé tant de choses et en a sî peu 
fini y la philosophie qui a un si beau nom et 
qui n'a guère que cela , voyons , voyons quel 
est le Dieu qu'elle recommande au monde de 
servir. Faisons-lui les concessions les plus lar- 
ges ; admettons que peut- être après des siècles 
de recherches et de méditations elle serait ar- 
rivée à la doctrine de Moïse : Je suis Celui qui 
suis! Allons plus loin encore, admettons qu'en- 
fin elle serait arrivée à celle de St. Jean : Dieu 
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est ehariié! Certes, c'est là lui attribuer assez 
de succès , et si elle les avait obtenus , elle aur 
rait ëté et plus- humble et plus utile. Vous pou- 
vez hardiment nier que jamais elle serait ar- 
rivée à [remplacer le christianisme et à faire 
tout ce qu'il a fait, à faire reconnaître au 
monde le Dieu qui crée , qui sauve , qui sanc- 
tifie 5 et à donner à la religion pour sa pierre 
fondamentale un tombeau , le seul où il n'y a 
rien. Vous le voyez donc, celui qui ne croit pas 
«n la résurrection du Christ, ne peut crohe 
à rien de son Évangile j c'est le centre: si vous 
l'ôtez , les rayons se perdent. Mais celui qui 
croit en sa résurrection, doit tout croire, ou il 
ne croit pas bien ce qu'il croit. Ne craignons 
pas de le dire , si Toracle n'est pas rempli , si 
le saint et le juste a prouvé, comme nous un 
jour, la pourriture du tombeau ^ si un men- 
teur, et non pas un ange, a brisé sur la pierre de 
Feutrée le sceau des gardiens^ si ce Jésus que 
nous croyons le Sauveur, est encore dans sa 
tombe, comme un homme ordinaire mort à son 
tour, il n esi plus le Sauveur^ nous ne sommes 
environnés ici que d'abominables mensonges ; 
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Christ n'a pas plus de puissance que v6ms et 
moi an ciel ou sur la, terre, etChiist ne seira pas 
aVëc nous jusqu'à la fin du monde 3 un tCNoa^ 
beau Fen empêche. Alors vous pouvez croice 
si vous vouiez en un sage, up philosophe , un 
politique, un législateur^ qui eit mort comme 
le sage d'Athènes i, ou qui s'en est allé comme 
le Législatenr de Sparte 3 vous pouvez croire en 
un juste, un philanthrope, un ami de F huma- 
nité ; vous pouvez croire aux. doctrines de 
Jérusalem , comme à celles de la Grèce ou de 
Rome; mais ne demandez pas d'immortalité ,k 
cq Jésus ; il n'en a pas à vous donner^ Vous 
voulez espérer en lui comme votre imercesr 
seuF dans le ciel.... mais il est dans la tombe. *• 
comme: votre rédempteur eialté.j.« mais^ il ^t 
dans la tombe. <• comuM votre représentant , 
votre défenseur aû^près dé Dieu» w mais il est là, 
dans sa tombe. Non , non ^ vous mourreis en 
Adam ^ mais ne songez pas à revivre en Christ, 
puisque Christ ne revit pas... O M. F. , vous 
le voyez donc, il faut croire en la résurrec- 
tion de Oinsty pourvue ^Bsjhtierà.tout.vent 
de doctrine; il faut s appuyer, sur s^n tombeau 
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Tide poui* ragarder traoqwiUemeDt les deux. 
Et qiifaueBd»T.Yous donc povir croire? Une 
seQCNQde mort de Jésus 5 tme $0€iOQde ré^Ut rcc- 
doa de^Jésus ! Non, il ne peut TeComfneneei' 
ude sëooode ' fois ces chose» pour eoa vaincre 
ceinx i^ D ont pas étie con v;amcu& la première. 
PrcQffl donc en coosidération vobi'e propre 
ssààU Si J&)US js'est fait les prëuàioe^: de i^f^tix 
^pM èprxjMniy ai depuis dix*- ht;iil wècJka -le 
moDde reconnaissant se pesicbe &ur ie.iieU QÙ 
ie^Sêéfffueii^r a été cottèkéei ny voit lueu que 
kidîeuy alors Christ ett lé SauveHr,. 1q. gsraut 
de: notre immortaMté, et nous. avons e#>ra.iaoa 
de penser (pi'un peu d'eau était Un grand tré« 
sor, quand elle a coulé .sur lefrout de Uiosea* 
&ns cher» au ^nom du ^èee^ du FiU M 4u 
St«*Bspritw 



Â'Cpil) M. F., Jésus ofire-t-il cette immor* 
talité^dontilidispQse? à tous les hommes. Tous; 
ditiFapdtre, vous mourrez en Adam, tous vous 
Vivveisea'Chiist.La grâce n'est pas unipivilège 
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concédé à un petit nombre. La croix du ^ut 
a été dressée de jour, à la face du monck entier^ 
et Dieu veut que tous les hommes saisit sau" 
i^és. Oest là y il est vrai , une espérance ^ une 
doctrine, une joie que le rigide et sombre fa- 
natisme n'a pas voulu voir dans TÉvangîle et a 
refusées aux hommes. Il s'est trouvé des écrits 
pour croire et pour soutenir que Dieu faisait 
acception des personnes , au lieu de regarder 
seulement au cceurj et qu'il avait donné son 
Fils y non pas au monde afin que quiconque 
croit en lui ait la vie étemelle^ mais au con- 
traire que Dieu avait donné son Fils à quelqpies 
élus privilégiés qui n^avaient plus qu'à se laisser 
sauver sans s'inquiéter de leur salut ^ il s'est 
trouvé des hommes qui ont eu le triste courage 
de dire à leur frère : je suis sauvé et tu , es 
perdu ! Laissons là ces rêveries cruelles,. •. 
Croire que Dieu a créé une partie du genre 
humain exprès pour qu'elle se perde à toujours , 
ce n'est qu'une absurdité profonde qui soulève 
le cœur, révolte la raison^ contredit l'Évangile, 
et irrite Dieu ; car c'est pire qu'un sophisme, 
c'est un blasphème que tout vrai chrétien doit 
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généreusement fouler aux pieds eu allant vers 
Christ, et laisser s'éteindre comme une trom^ 
pense clarté dans la poussière. Laissons donc 
là ces tristes égaremens, et réjouissez -vous , 
membres de la grande famille humaine, vous 
(jui ne croyez pas être ici-bas pour ne penser 
qu'à vous-mêmes , vous qui savez que le Chris- 
tianisme a pour base la charité , vous qui vous 
intéressez au sort de tous vds semblables ^ ré- 
jouissez-vous de ce que tous les hommes peuvent 
s'entre-dire : Tous , nous mourrons en Adam, 
tous nous revivrons en Christ j et sans craindre 
que votre amour pour vos semblables refroi- 
disse votre amour pour vos proches, sans croire 
que le lien général de la charité relâche des 
liens plus intimes, réjouissez- vous de ce que, 
sans changer ni de parole , ni d'accent , vous 
pouvez dire à un étranger , à un inconnu que 
vous n'avez jamais vu auparavant, comme à 
votre ami le plus cher que vous voyez tous 
les jours : tu dois mourir en Adam , tu dois 
revivre en Christ^..* Admirable puissance de 
l'Évangile ! Admirable ressemblance de misère 
et de gloire , de mort et de vie , étabUe entre 
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tous les humains! Par un seul homme , la mort 
et le péché sont venus , et nous voilà tous , 
hommes de toute époque , hommes die toute 
contrée 5 hommes de toute race, homnles' de 
toute langue 5 nous voilà tous pécheurs! QueHé 
différence y a-i-îl entre les péchés du nord et 
ceux du midi , ou lés péchés d'il y a mille ans 
et ceux d'aujourd'hui? Aucune!..*. Et noua 
voilà tous infortunés.... M. F. , quelle diffé- 
rence y a-t-îl entre les larmes ^ les privations , 
les tristesses des divers temps de nos généra- 
tions et des divers lieux de nos demeures? Au- 
cune!.... Et pour comble j quelle différence y 
a-t-il entre les sépulcres anciens et lés p\m 
nouveaux , entre les deuils anciens et les plus 
récens? Aucune. Mourir est tdujbùrs moUrîr! 
La pourriture de la mort sah^ cesse et partout 
se ressemble; ilTi'y a pas deux manières de fer- 
tnér les yeux de ceux qu on aime , et de s'asseoir 
seul auprès de leur tombeau. Pères infortunés 
dont les cheveux blancs descendent avec dou- 
leur vers un fils au sépulcre, croyez- vous qu'A- 
dam, sur le cadavre sanglant d'Abel, ait versé 
d'autres larmes que les vôtres j et vous, teûdres 
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Dkères'^ îayet-votLs gémi ptës d'uti berceau en 
deuil a^fîiemétit qnè cette Raohel qui rtefusàît 
d'être coridoléej paifee^que «es erifàns n'étaient 
plttîs} et vottSysœur^^éùërélisês, qtiî ^âvèz'reçù 
les derniers adieux d^uii frère , àttrîet-voùis^dît 
à Jésus 9 avec uti autre ■ accent que Marthe et 
Maitiei S^igntîirj ii tii 'eussèi ^të icij niMtè 
frèy^ fié iepàitpasrrtôHi... Voye^'doiie^uelîé 
désalahte sinailitùde entre les destinées dé riotls 
tous, et pesez bien cette teirible' conformité 'de 
sort : similitude de péchés!.... Qui de ûous 
Ha bronché en plusieurs choses? Similitude 
de misère!.... L'homme né de femme est de 
courte vie^ et plein d^ ennui. Similitude de 
mort et de jugement!... Il faut que tous m.eu- 
rent ufie fois } après quoi suit le jugement.... 
Et où en serions-nous s'il n'y avait pas un 
même salut, là où il y a un même péril? Mais 
voici , voici une ressemblance qui ne nous 
trompera point 5 tous nous mourrons en Adam , 
et tous nous revivrons en Christ. Et que man- 
que- t-il donc à notre universel salut , fondé 
sur un seul baptême , une seule foi , un seul 
Seigneur, Christ, qui ne peut être dii^iséj un 
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seul Évangile toujours ouvert pour qui veut le 
lire^ une seule Sainte Cène tou joiurs prête pour 
qui veut y participer. ••• Chrétiens! chérissons, 
comme nous devons les chérir, des espérances 
si douces, des grâces si grandes. Nous sommes 
frères pour le temps sur la terre; nous sommes 
concitoyens pour l'éternité dans le ciel ; et la 
paix de frères voilà notre devoir, et la commu- 
nion des saints voilà notre attente , notre ré- 
compense, notre couronne en Jésus -Christ 
notre Sauvem*. 
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j Quap4 on éJtjadip d'un rçgaçd attentif j'a^; 
ppct juctuel dç,la (çkréiÎBméiîQn dçc^^yrejfac^^ 
lemem que les peuple qui la iÇQji^posen^ se dir 
vlseat en deui: classes distincjtes. ^% suivent deu^ 
voies dî0jéranief ^ çlont le poin;^ d'arrivée ^ heu- 
reusemeut ,;,est le mêmp,* d'un côté ,. les pw- 
^plesi jqï^i Qni une reb'gipn.j ils en conaaisseut 
^par> .expérience ; tout le pri^j .^^ ^P iQ^P.rè'" 
gneut ppui: ^insi. dire de i\lus en plqs leur^ 
jQ^oeura, leu^s institution^, ^leufs études j ils bé- 
^sent Dieu d'avoir reçu de leijLrs appêtres ce 
pui^nt mpyeja 4e progrès ^q^ de bonheur , et :sp 
pifopo^^ent de le trap^fn^t^ej^delçffïent à lei^r 
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postérité ; d'une autre part j les peuples qui 
cherchent une religion et qui n'ont guère , en 
attendant mieux, cpi'une religioB nominale; 
ils sentent instinctivement le besoin d'une foi 
vivante et active et ne savent à qui la deman- 
der ni où la prçudref^ ils s'efir aient de voir que 
les mœurs et les idées du jour laissent comme 
en arrière la religion populaire, et se trouvent 
en désaccord avec elle; ils admirent avec un 
impuissant regret les siècles où la vie civile et 
reUgieuse formait un harmonieux ensemble, 
et s'inquiètent amèrement de ne savoir en 
quelle croyance élever leurs enfans* Sans doute, 
il faut admettre de part et d'autre des excep- 
tions et des ombres dans ces deux tableaux; 
ici , tout n'est pas foi qui se maintienne j là*, 
tout ù'est pas incrédulité qui se réveille ; il y a 
des infidèles, des indiflërens ^ des moqueurs j 
même parmi les populations les plus pieuses , 
et des croyàns au s^n des peuples qui ont la 
réputation de ne point croire. Mais à regarder 
autour de soi en ^rand et en général , c'est 
bien ainsi que la chrétienté moderne se divise : 
ici , une foi qui a conservé son empire j là, 
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nnefôî (\m meurt et qui n'est point encore as- 
sez morte pour être déjà remplacée. 

Il semble , à cet aspect des choses, que Fin* 
crédulité doit avoir posé les armes, ou du 
moins interrompu le combat; non, sans doute, 
cette incrédulité superficielle qui se pi^nd aux 
mots et aux formes et juge les dogmes d'après 
les phrases faites de la piété ou lés pompes ex- 
térieures de ses temples , comme un enfant 
juge un arbre sur son écorce et ne sait s'il est 
mort ou vivatitî mais cette incrédulité plus sé- 
rieuse et plus sincère qui reinonte aux sources 
et qui regarde aux doctrines. Il semJ>le qù^é- 
puisée par la longue guerre du dernier siècle ^ 
et peut-être même effrayée de ses triomphes, 
Tincrédulité ait dû renoncer h la lutte, ici 
pour avoir trop réussi, ailleurs par désespoir 
de réussir y et laisser les peuples qui doutent 
chercher une rehgion et les peuples qui croient 
se contenter de là leur. Mais non , et ce dou- 
ble caractère de la chrétienté moderne vient 
d'inspirer à l'incrédulité un nouvel argu- 
ment qu'elle affectionne ; elle voit flotter les es^ 
prits à tout vent de doctrine, sans savoir quel 
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calme viendra. apaiser ces orages; elle recov^ 
naît dans noire siècle une: éppque de tçansî- 
tian 5 sans savoir quel avenir celte trapsition 
prppwe, et ypici le. sophisme qu'elle aîibe à 
J€i^w iîmîbasurd 4pvi«t pq* jpae : le!cbrjdtia« 
l^piéy,ditHeUe^e$t urt^ religion admirable, 
^Q^luWrç , divine même } mais le christianisme 
£B\ j(îj(û:; il a fait Soû temp^^ il a atteint son 
J>pt; il :e6{t usé et^puisé j il a suffi au passé et 
pe Ipeujt suffire àtl'avéwrj veou.pour refaire 
r^tat $ocial de J'hamanité ^ qt:ii périssait dans 
1^ dissolmîon du monde romain , il s'est élevé 
sur cesV^tes ruines et s'çst constitué , non en 
repoussant le$ invasions des barbares ^ mais en 
les peiftnanrau midi, pour* les civiliser, :et son 
triomphe est je r moyen âge où l'unité euro- 
péenne appairak dans sa gloire j, depuis, l'astre 
du christianisme, a pâM; soin impuissance à 
fournir en monde un Tenouvellement nouveau 
est constatée : par assez/ de stériles efforts, et 
l'Évangile ,;malgpé M. saint été, «est im livre 
vieilli , inutile déâorbaàis^ dont le monde se 
lœse>et qufil commence à« fermer; le cfairistia- 
hbpie.est fini^ iLne\Feate (jn'à le rbniplacer et 
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à nous remettre en marche à travei^ ses ruines. 
Cette conjecture gratuite , qui calomnie à la 
fois le passé et l'avenir, a un air de nouveauté 
dout ou peut être sédnit, et n'est au fond qu'une 
imitation de plus de cet esprit d'impatience et 
de murmure , le caractère de tous les sièdes 
de transition. L'homme souvent s'est déclaré 
mécontent du bonheur humain ; sur la terre , 
il a voidu un céleste paradis ; mortel , il a 
voulu avant le temps un bonheur d'ange , et 
dans l'imprudence de sou ambition^ il a gâté 
la réalité qu'il possédait en s'âançant versde 
chimériques félicités qui fuyaient devant lui.... 
Et l'homme. s'est déclaré mécontent du moade 
que Dieu lui a donné pour demeure; il a vu 
dans la nature un obstacle ^à ses prpgrès^ et 
non un thème magnifique d'études^ l'instru'^ 
ment de toutes, ses industries ; il a demandé 
des cieux d'un autre azur^ des astres plus voi- 
sins y un globe plus fertile, sillonné seulement 
par des zones tempérées... Et l'homme a dé- 
siré une autre science^ il s'est irrité des bor- 
nes divinement posées devant sa raison ^ parce 
qu'il sait quelque chose, il s'est irriié de ne pas 

27 
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tout savoir ^ ot de sa faible vue^ qi»e des vàri^ 
tés trop éclatantes éblouiraient, il a prétendu 
contempler fan à face.... Et plus souvent en- 
core J l'homme s'est révolté contre la mort; en 
omettant la nécessité de sortir de.ce monde^ 
il aurait voulu une fiutre porte de sortie ; il 
aurait voulu im seutier plus facile; il aurait 
voulu que sur lé char enflammé d'Élîe ily eût 
}dacè pour rbunaanité... Son bonheur et son 
monde ^ sa raison et sa mort, tout par mo-* 
meut , selon la disposition d'esprit du siècle qui 
passait^ tout lui a déplu. Mais il a fallu notre 
siècle qui a épuisé tant de coupes jusqu'à leur 
lie j quelle qu'c^ fût; notre siècle avec tous ses 
essais et tous ses mécompte ; notre sîàcle avec 
tout ce qu'il a fait de mal et tout oe qu il a 
voulu de Heu ^ pour déclarer que le christia^ 
uisme n'était plus assea boa, que le monde 
allait dépasseï: le christiainsme, que sou règne 
était à bout ^ et que le jour était venu de 
poser .un autre état social sur un nouveau 
fondement religieiix«... Quoi doue ! la croix 
du salut aurait été rongée, comme un bois or^ 
dînaire^ par lœ vers de oe monde! Desiûaitis 
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<Vhoœine auraient de page en page effacé Sous 
de superbes ratures ce livre dont il ne devait 
pas tomber un iota ! Le Fils de Dieu serait 
venu dans ce monde pour une œuvre de di^t*- 
huit siècles seulement? Non, M* F», rÉvaogile 
a protesté d'avance contre ceux qui croient 
voir le dernier jour du christianisme avant que 
Thumanité ait vu le dernier de sea tombeaux j 
Jésus^Christ, est*il dit y e$t le même hier et au- 
jourd'hui et étwoi^lement^ 

C'est comme un puissant encoaragemeat 
à pa^vérer dans la puret^ de La foi , qae 
St, Paul , après avoir cité aux fidèles Texenifile 
de leurs premiers conducteurâ^ exprime en 
termes si énergiques et si simples , sa persuar 
«ton de la perpétuité du christianisme^ et 
s'appuie de cette grande pensée pour presser 
les chrétiens de ne pas mêler aux doctrines 
chrétieniies , qui ne périront point , les obser- 
vances mosaïques, devenues inutiles. «•• £t 
sans doute , M. F., à mesure qu'on avatice 
dans sa carrière et qu'on voit disparaître aa^ 
tour de soi et périr les choses périssables, on 
sent mieux le prix de cette fiearme espérance ; 
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on apprend à ne compter sur rien des joies de 
ce monde ; les années passent et nous empor- 
tent avec elles ; les premiers cheveux qui blan- 
chissent avertissent que d'autres blanchiront 
aussi; et en vain du sillon que la Providence 
nous a donné à défricher d'abord , elle nous 
envcne cultiver au loin un sillon nouveau; 
en vain la scène change , sa mobilité ne change 
pas ) les berceaux où nous avons veillé dispa- 
raissent et font place h d'alBK^; les tombes re- 
couvrent les tombes ; et par moment on s'arrête 
dans le cours de sa vie pour rechercher ce qui 
reste des intimités et des tendresses d'autrefois; 
et en laissant tomber une lamie là où la place 
«t vide^ et en s'élançant pour une douce étrein- 
te la où la place est occupée, quelle consola- 
tion et quelle force on puise dans cette pensée, 
que supérieure à toutes ces vicissitudes de la 
vie et delà mort, la foi les domine toutes, et 
que Jésus-Christ est le même hier, et aujour- 
d'hui , et éternellement!... En développant 
cette certitude du fidèle , nous serons naturel- 
lement amenés à démasquer les vaines objec- 
tions qu'on élève contre elle. 
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Le Chrlstiaaîsme est la religion défiahiye 
de rhumanîië; voilà, M. F. , TasserUon quil 
s'agit d'établir. N'est-ce pas donner au Chris" 
tianisme plus de gloire qu il n'en veut^ et lui 
promettre des siècles et une domination qu'il 
ne s'est point promis? Le texte même de ce 
discours, qui semble si positif et si clair, n'ad^ 
mettrait-il pas une autre interprétation^ ne 
s'agit-il pas ici delà majesté divine de Jésus, 
de la gloire du consommateur de la foi, plutôt 
que de son œuvre et de la durée de sa reli- 
gion? Non, M. F. 5 dans ce mémorable pas- 
sage de la fin de Tépiire aux Hébreux , comme 
dans une foule d'autres textes , le nom du 
Christ désigne le christianisme; c'est le sens 
adopté par l'opinion unanime des interprètes j 
c'est le seul qu'autorise la liaison des idées , et 
ce n'est pas attribuer à la foi chrétienne une 
domination qu'elle refuse. Partout, dans ses 
livres sacrés, le christianisme se donne pour 
une loi parfaite , se pose comme une re- 
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ligioQ définitive j il se proclame héritier uni- 
que des saintetés de la première alliance j il se 
déclare mis en possession de tous les siècles 
par celui qui les a faits ; il avoue hautement 
Fespérance de régir à jamais Fhumanité. Jésus 
ne dit pas à son peuple comme Moïse au sien : 
U Étemel vous suscitera un prophète sembla^ 
ble à moi, (tentrevos frères ; "vous F écouterez i 
il ne promet au monde aucune mission aprèd 
la sienne. Jésus ne dit pas comme St» Jean le 
précurseur à ses disciples : lien vient un après 
moi qui est plus grand que moi; Jésus n'est 
le précurseur et le héraut de personne , et il 
a achevé son œuvre de manière à ne rien laisser 
à faire après lui. Dès les commencemens de 
son ministère , dans ce discours étonnant où il 
a jeté les bases de sa morale et de sa doctrine, 
dans ce discours dont il scelle les enseignemens 
de cette parole d'autorité : Moi^/e vous dis/.... 
il veut que ses disciples, aspirent non à une 
vertu qui serait un jour dépassée , non à une 
sainteté incomplète , à une gloire limitée; il 
veut que ses disciples aspirent à être parfaits 
comme notre Fèrè qui est aux cieux est par^ 
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faiti Chrétiens, qu'y a-t-îl au--delà de cette 
pei'fectîoo, ei que nous demander de plus? 
Les images les plus terribles ei les jJqs fbrles 
sont employées pour dépeindre ce r^ne futur 
du christianisme : l^es portes de V Enfer ne 
doivent point prévaloir contre l' Église j et 
c'est bien peu de chose qu^un iota dans le 
grand nombre des paroles saintes dont elle 
est dépositaire^ cependant, tant que le ciel et 
la terre subsisteront^ il ny aura p€is un seul 
iota, un seul point de la loi qui soit effacé. 
Dans ses dernières conversations intimes avec 
ses apôtres, lorsque assis avec eux au sommet 
de ces collines de G^thsémané, d'où la vue 
plonge sur Jérusalem, Jésus contemple les 
bàiimens du temple, dont les apôtres venaient 
d*adrairér la splendeur, il leur annonce U 
ruine des Juîfs , cette fin lamenia])le de la na- 
tionalité créée par Moïse ; bientôt il transporte 
leur pensée sur de plus grandes scènes , il leur 
prédit une époque où l'humanité îiura terminé 
ses destinées terrestres, et n'aura plus besoin de 
cette terre et de ces cieux \ puis il leur montre 
pour ainsi dire le christianisme , debout non- 
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seulement sur lés ruines du mosaïsme , mai» 
sur les derniers sépulcres du monde , et leur 
dit : Les deux et la terre passeront; mes pa- 
roles lie passeront point. Ces promesses , faites 
avant sa croix ^ il les renouvelle après sa résur^ 
rectîon \ dans ses adieux suprêmes à ses apôtres^ 
lorsque prêt à les quitter pour retourner dans 
les cieux , il leur donne le monde à convertir^ 
ce n'est pas une œuvre de quelques jours, une 
institution de quelques sîèdes , qu'il leur con- 
fie ; il prend avec ses fidèles un engagement 
|dus digne de sa gloire et de sa bonté : Voici, 
leur dit-il, je suis avec vousjusijuà la fin du 
monde. Les disciples ont fidèlement hérité de 
cette grande espérance que le maître leur avait 
donnée , et ils ont cru travailler pour tous les 
siècles. St. Pierre emprunte aux poésies d'É- 
saïè un trait admirable , où la vie et la gloire 
de rhomme sont comparées à V herbe qui 
sèche et à la fleur de l'herbe qui tombe, et 
en vient ainsi à déclarer avec le prophète que 
la parole du Seigneur dure éternellement. 
St. Paul retrouve cette perpétuité du christia- 
nisme dans le symbole le plus auguste du culte, 
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et promet à l'Église que la mort du Seigneur 
sera célébrée à la table sainte, /usqu à ce quil 
vienne f et le poète sacré de rÉvangile, le 
disciple bien -aimé qui^ dans ses allégories 
imposantes , évite par une prudente obscurité 
de fournir un aliment à la haine des persécu- • 
leurs 9 et encourage cependant les fidèles en 
décrivant les destinées et les triomphes de TÉ- 
glise, St. Jean, dépeint un ange qui vole par 
le milieu du ciel vers toute nation^ toute tribu, 
toute langue et tout peuple, et leur apporte 
un Évangile étemel. Cette image , quelque 
sens qu'on veuille y trouver 5 représente Hen 
la foi de TÉglise naissante en son étendue et 
sa durée : dès son premier jour, elle a compté 
«ur tous les siècles futurs, comme dès son pre- 
mier pas elle a prévu la conquête du monde 
entier; elle savait que Jésus-Christ est le même 
hier, aujourd'hui , éternellement. 

La question que je vous appelle à examiner 
aujourd'hui , M. F., est donc immense ; car le 
christianisme , vous le voyez, se prétend per- 
pétuel; et si les faits démentent cette préven- 
tipn, si les siècles ne lui obéissent pas tous , 
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s'il se meurt dans le notre 9 s'il s'est trahi lui- 
même, il n'est qu'une invention humaine 
qu'on peut refaire à plaisir, il n est qu'une re- 
ligion d'imposture, égale à tant d'autres re- 
ligions qui ont dit dans leur temps : tous les 
. siècles m'obéiront, et à qui les siècles ont dé- 
sobéi. Cherchons donc comment le christia** 
nisme pourrait mourir. ••• M. F. , il n'a pas 
en lui un principe de mort ^ il doit durer à |a* 
mais , car son essence est telle ; il a mis le fond 
à si grande distance de la forme , il a rendu la 
vérité tellem^it indépendante de son exprès^ 
sion et de son appareil ^ il a séparé si profon- 
dracient l'extérieur et l'entourage de tout ce 
qui intéresse la conscknce , la raison et Fa- 
mour, qu'à vrai dire le christianisme , si j'ose 
ainsi parler devant vous , n'a pas de côté fai- 
ble ; et il est perpétuel , parce qu'il est invulné- 
rable. Voyez toutes les religions que l'homme 
a faites dans sa sagesse ; les questions de disci- 
pline et de sacerdoce, de culte et d'obser- 
vances, de secret et de publicité, dominent, 
et sont en première ligne. Qu'arrive-t-il ? Au 
point de départ et au premier jour, tout «st 
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bien ; les choses, arrangées en vue d'ua certain 
point sur la face de la terre et d'une ceriaîne 
époque dans le cours des âges , leur convien- 
nent; les générations contemporaines, et les 
races voisines s'en contentent et né demandent 
rien de plus. Mais la religion nouvelle sort de 
son étroit berceau , et grandit j elle s'étend au 
loin, et qu'arrive-t-il alors? Ce qui était un 
avantage à sa naissance , devient un obstacle 
insurmontable plus tard et ailleurs; elle traîne 
avec elle le principe de mort qui la détruira; à 
des générations d'un autre temps, à des races 
d'un autre sol, elle parle un langage qu'ils ne 
peuvent comprendre ; elle se montre sous des 
symboles qu'ils ne peuvent chérir; et la reli- 
gion, qu'on disait éternelle, s'est dissipée com- 
me les vajieurs d'un climat au souffle des vents 
d'un autre ; œuvre d'un seul lieu , elle s'est 
perdue en s'éloignant; œuvre d'un seul jour, 
elle a duré son jour , et tombe, en donnant le 
démenti à l'apothéose de ses fondateurs. Voilà 
l'histoire de toutes les religions que Thomme 
a faites, et l'on peut d'avance écrire sur ce 
plan l'histoire de celles qu'il voudra faire. 
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Quand pour échapper à ce danger, de voir les 
symboles él les rites s'user avant les dogmes et 
en dégoûter les esprits, il veut sacrifier entiè- 
rement les formes aux croyances et l'habitude 
du culte auK principes de la foi , il se jette dans 
un extrême pour en fuir un autre ^ il ne crée 
plus qu'une religion sans culte, c'est- à •> dire 
une religion impossible , où la piété manque 
d'un aliment nécessaire j il expose ses adhérens 
à se perdre dans les nuages d'un mysticisme 
sans limiies , qui peut conduire à tout , à la 
folie comme au péché , et alors même il n' as- 
sure à sa foi trompeuse qu'up règne bien 
court ^ car il est de l'essence du mysticisme 
de ne pas durer long-temps^ tous les nuages 
sont faits pour s'évanouir. La religioa divine de 
l'Évangile , seule entre toutes , occupe à un 
juste degré toutes les puissances de noire âme, 
donne à tous les élémens de rinsdnct religieux 
leur juste importance , laisse en dehors du 
sanctuaire ce qui n'est pas essentiellement 
saint , et se présente au monde avec une har- 
monie parfaite des accessoires et de l'ensem- 
ble j discipline et sacerdoce , culte et sym- 
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boles , commandemens et exemples j vérité , 
révélation , foi , espérance ^ et pour couronne- 
ment du majestueux édifice , la charité j la 
plus excellente des vertus , vertu terrestre et 
divine à la fois , amour du prochain et amour 
de Dieu, tout dans le christianisme est dans 
vm ordre si parfait et si mesuré qu il peut s'en 
aller à la rencontre de tous les siècles; ils 
n'auront rien qui le puisse menacer. 

Et pourquoi me suis-je arrêté à vous parler 
du faible conseil des hommes^ quand je puis 
citer à Tappuî des assertions de ce discours 
les conseils mêmes^ de Dieu? Regardez le 
mosaïsme, ' et comparez-le sous ce rapporta 
. l'Évangile. Le mosaïsme est un aoeident dan& 
rhistoire religieuse de rbumanîté ; la Loi a 
été un conducteur pour amener à Christ^ 
et si rhumanité avait pu se souvenir fidèle- 
ment des deux grandes vérités de* l'unité de 
IKeu et de là promœse d'un Sauveur , et né 
point les perdre de vue dans les ténèbres de 
l'idolâtrie, il n'y aurait point eu de peuple 
dépositaire et gardien de ces deux grandes 
doctrines; il n'y aurait point eu d'Israël, ni de 
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vocation d'Abraham, ni de mission de Moïse ; 
Dieu aurait laissé toutes les nations marcher 
dans leurs voies, qui eu3sent été droites et 
sures; et lors de la venue du Rédempteur, 
Thumanîté se serait prosternée en disant d'une 
voii^ : Béni soit celui qui vient au nom du 
Seigneur! Mais le paganisme a rendu le mo- 
saïsme nécessaire, et la première alliance a 
sauvé de Foublî le nom de Jébova, pour que 
le monde écoutât retentir le nom de Christ, 
ce nom, le seul par lequel les hommes sont 
sauvés. Par son essence même et par son 
but, le moSaïsme n*a donc été fait que pour 
un peuple, pour un temps, pour un lieu; et 
tout dans son culte^ tout dans ses institutions, 
où la vie civile et religieuse sont confondues, 
tout trahit une religion nationale, sans pt^osé* 
lytisme et sans avenir ^ il na pu passer les âges 
de durée que Dieu lui avait comptés d'avan^ 
ce; il n'a pu sortir du pays qui lui avait été 
donné pour sanctuaire, parce qu'il ne pouvait 
emporter avec lui le climat et le ciel de sa 
terre natale; il n'avait qu'un temple et qu'un 
sacwdoce, comme il n'avait qu'un peuple; 
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©t qudfid ie Soleil de justice s'est levé sur le 
monde, ii a dû s'éteindre, ainsi que s'éteignent 
dans le temple aux premiers feux de Taurore 

les lampes qui ont veillé pendant la nuit 

IL y a plus encore : le mosaïsme suppose une 
tbéocralie ; sans une providence spéciale , sans 
une révélation continue , sans un oracle divin 
toujours prêt à répondre, il se réduit à rien, et 
quand on étudie de près don histoire , on le 
voit lentement dépérir, à mesure que la théo- 
eratie se retire et que Dieu ramène Israël sous 
les lois de sa providence ordinaire. Aussi, ce 
qui reste du judaïsme aujourd'hui , n'est pas 
une religion fausse, et ce aérait en parler faus^ 
sèment; non, le judaïsme moderne est une 
religicm impossible ^ qui n'est rien et qui se 
séfugie dans le déisme pour se croire quelque 
chose^ une religion qui n'est encore debout 
que pour aider à soutenir celle qui sera de* 

bout à jamais Ah! c'est que Moïse a 

reçu un petit nombre de siècles en partage, et 
que Jésus-Christ seul est le même aujourd'hui, 
hier, éternellement. 

Aussi, quel esprit sincère peut se défendre 
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d'admirer combien le christianisme s élève au* 
dessus de toutes les petites difficultés, de toutes 
les petites variations terrestres ? Il est toujours 
hors de leur atteinte* Que sont pour lui les 
différences de climats ? Il est la religion de tou- 
tes les zones. Aux fables poétiques des mytho- 
logies du midi , il faut de délicieux printemps 
chaque année , un sol tout semé de fleurs j des 
nuits éltincelantes d'étoiles et un ciel d'azur; 
aux sombres rêveries des bardes du Nord , il 
faut les longues nuits du pôle , les vapéujrs 
flottant au frcmt des montagnes, les neiges , 
les. torrens et les orages y ces religions ne sô»t 
possihlga que. là; ailleurs^ les peuples jie ^sau- 
raient les comprendre et les croircb Le Ghris^ 
tiauismeiSeitLest possible partout; partout , au- 
delà du ciel vbible, serein ou nuageux, il montra 
le ciel.vévitable, vu seulement des yeux de la 
foi. Le christianisme annonce le même Dieu 
et le même Sauveur, dicte Jes mêmes prières , 
impose les mêmes devoirs , inspire les mêmes 
espérances, et promet la même immortalité , 
à vous, les privilégiés du mondé à qui Dieu 
confie les doux climats du blé , de Tôlivièr et 
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d^' là vigne, iét att j^àtivré ùè^e hsflèîtailt soné 
Im fe&i d^xkti été des tit)^iè|iïe8 , ^èé au 'pauvre 

oeiiae dô «1 hiîitè^ é^' ne^e.'... Et qucfart' à'd 
(AiW^àMkmé M difR^àéé dés 'giôiiveràléinéh's ? 
Oe»i«Si^' ii ést'attU' éëtà^libterté^ iM^'dis tett^ 
13wt|é trompdtisëi'eV'erèelié, <jûî rie voit -stiâ 
ebémiki! «iQf^à lB-^]^«ui^ct6s ic^j^ndîés et sehi'é 
defi irtfâie^ poâf) jsildtts^ de ia rÀUte ; iiiiàis d!^ 
t5ette"6briné^qtti'S»-rë*bûiîalt'à 'de paicifiqueè 
bi^ebMts «l^qtii'lsëtilé' iést êè droit' di'^tt ; et! iè 
«briêCiatâsàié ^f^f'&nii'ét fMê 4l'-attcUné 
tis^dè'àe •tÊftmtàe'y il lés dlétesfe'^ foutes, dé 
^•(flqtid prëtéMtë ^^eUiésS'âpfiuiëht,' 'é^ en rett^ 
tdam-^ l'hcônAé ie'âëbiiiilexit éë isà ifi^iiîté;''{l 
iw>k«p(>t4^^fiHl'ti^a déiÙtre>^ùe IXèuV JUiàlh 
qftaiiid lu tyi'arinié>ës€là ^ quattdll ^ila sbM 
%«tQm6'OÀ |ilo^ soiis un inévitàblé^fâid^éàa, 
4et«Èt]pi«tàil|isméi, «D^éUx encdrequë là sagesse 
poîènbe'Àe Vâ({^)rei£ât au pliiiôiîojdiéj àpjprèhll 
iihi tie<éà4ik>k ^ libre d^ -lés (én'^A'éê- 
'Mffëë,!^u^j(Mfif, de rmterrogatbù-ë'dê'PàUl'dé^ 
^«atttiÀgirip|«ii, qiii^était ie'^us^Iib^', du Utiéi- 
^abnfoer Mt soti' tihiuè /oii dé f âpé^^e êtendàiit 

a8 



^4 h*- .vnmHvmiU: : 

vers lui ses maios «harjg^ â^ fihf^i^, Qtl4li 
{^Qt : /'/ut 4 Dieu^ifufi, yçu$ 4fiv.iV'Sfbx> tomx 
spmblaUes à fftQi^AfsifOfiptiQn deicm-. 9hfâ^ 
ftesL,.» Et quel. d^4.44>ci7Uia^tipD:P««o«t 
qniefit an cjm^ajû^fnf^'^ Qmiéiyrfti^^ 

§^ sajQ^V9ge ,, ^oâ isçirfbki!^! j^e^e^âfjparlttnkià 
ytryn^ité,,,)^ .saps d«fiflKdf-eià.i»f foiilé»<,)U 
J'élèTP^pt^Qiejptiîf^rs l«*il«»itepr%f4ftiila'>f« j 

i^ispç^&:n'ijflt.pfiç,.(OUiYqrt!te§ ÇiWi»î(èc«B^<^gJweB 

.ppfil44ès ,I^ pr^pf^ieç'jçftrècftH^p^lfj^WJûm- 
8s; 
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GwetsyeD aupard'hui , de cette éclatante et 
donoB cÎ¥ilisatien (k»i voos ^tes si charnues et 
ai fisrs j le dirietianisme^ bien compris' et bien 
psafes^ j ne vohs ravira rien j il la rendra 
meillèttrt^ {dus puire^ plus généreuse, plua- 
}W»e^ il la panageoramiem entré tons; il y 
BlaintieiuiRt'oréTe et la déourité qtii tr«)p^l)«l-- 
tenty manquent^ iL'ynfarqQera mieux à cha^ 
cun sa place, son tra^aily s«s droits; et, du trôfae 
enviroonë du loxe^ éblouissant de tous les art^ j 
juaqu^âttx plus humbles de nos foyers oà il 
D^arfivé cpf un si pâle reflqt de cette gtoire^ 
le cètriAiaiiii^xtie nott& appr^^ïdra, oonsmeau^ 
St^: V$àxl j k làre contais de la situation diDiéu 
flbiis a plac^« Formes de gonvernetnent^et 
dégrés de éÎTilisatim, le christianisme s'est in» 
des s6b orîgUM dans iiper idle iadéptndanoe 
d8;cie9xba]seay qaè dans sa divine pstcdénce*^ 
Jébiisqfn'bublpiat jamais: que $on rdyaume n^est 
poÂ deMm> monde, ny jkrk aucune pêyrt ans 
quésdohff ipoUtiqnea; de aoo temps ,* parce que 
la «politique est ausfi'uné de ces: choses qui 
paBsqnl et quicbangiBDtiÇ iea questions imixién4 
ses^e^b'esdivrage, de la pokjf^gamie, de la guevre; 
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de ia propriété, JésiMoe ika i jamais trancfaées 
yiolesimeiu; il a semé datié œa vastes iohamps^ 
àfié quereUes humaines les ipriikeîpies dei: là. 
momie éteroelie ^ îaûr qne^ces^principes-pôJpieN 
i^\mt lears >fniits ; ilpvail;;bieii que 4es: hom.-^ 
me$- dans leur imf>ati(ence, voiadfaisènL hxtg^, 
temps encore vider .toutes ces querelles 'par la 
feriee, par: l'épée;; cette ëpée^ ;il ne l'a pbint 
remise en nos miansy et au tieu de créer brus- 
quement un : état social nôuveadi , comme; si le 
monde pou vaitr mieux que kt ^léopard: changer 
se^tachesi^n un ^otir^ Jéévisy^auMlieii deipro^ 
eéder par. K^ie de boubversementii 's- eistoobfBd 
à- la pûissafice de la vérité qu'il éonnàissait si 
Heik) etoai posé l^ prêraifireopierre^âfsormfâs 
îàébraniafale^- dé tl'édifide, social i de* VhhmeqsilB 
obiiàiiMUQië^ eh disani.pouri llo raillé desiTifaèito 
qn^dii^Kisfiient tiers ftrésorà dupo^pnde^' xeannw 
pom oellevdef la fttujn^ veavisiqhiMdbn^ 
à»tïx^'T/^es^ :,Aimé\tpmpro€ÂmniCc^ tai^ 
Bté^^éé^OmMs ^uittnieimbtvoi^ilisaboq^ 
le^^hnsuaniœie eàt donc ^pac:s<MD essence àyFai^ 
bri de toute! bkifsure morteUe j >il p'^) a^^peûif 
pour lui. db ohaflftQBS(de< dcfstroMion^ et >fK)fiur 



oomble de gardiitie , il- est 'indépendant de ^e^ 

isacrBmeQB mèiîie; ses saci^emens peuvent <3kan- 

"gar dana leurs: formes ^ sans qu'il chaixge ; le 

baptême des enfans à Faide de quelques gouttes 

jd'eau a remplacé le baptême des adultes; la 

jcammunion dans les temples a remplacé la 

.communion dans: les familles». . • Qui osera dira 

que le baptême et la cène ont perdu dé leur e^ 

'ficade et de leur! sainteté? Non ^ non j tendres 

^mères^ soyez rassurées ;.«.. l'eau qui a mouillé 

jan iiistant le fixant de vos enfans chéris^ ^ym- 

' dbole AQuebant. et aanguf te< de cette phreté de vie 

iqueivous voulez qu'ils coijservènt ^ a été'âussi 

•sainte devant .Diea. que: celle du baptême de 

Jé&ûs lui-même iau jaur de sa manifestation ; et 

:fi^nà dans ce temple^ après accomplissement 

,4u précepte de r apôtre :. Que chacun s* ^irou^e 

.SQi^.même ! tous avez participé selon la foi laux 

syinboles du corps et du «ang du Seigneur, 

r^YOtre communion a valu devant Dieu celle où 

le ' Cbrist : lui-même . a dit avec ^ tant d'ami tié: 

Tai détiré amc ardeur yla manger /cette Pé- 

-fue^oitec vously.é Chréiiens^ il Êiut/le pe- 

connaltarè^ coustitué ainsi , le christiamsme a 
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pu s'emparer de toos les sièdies de rhudMni^^ 
té!...« Qu'ils viennemdonc à leur tour et eD 
ordre j qu'ib se lèveot un à un des prolbodevirs 
de Tavenir; qu'ils s'engloutissent^ comme des 
flots qui retombent, dans celles du 'passé L... 
La foi y sans inquiétude ^ les regardé venir«... 
Jésus-Christ est le même , hier^ aujourd'hui j 
éternellement. 

On insiste cependant. Qui étes-roils, dil^>n 
encore, pour poser des bornes à la charité, à 
la puissance de Dieu ? quelque admirable que 
soit le christianisme , qui éles-vous pour oser 
soutenir que Dieu ne peut rien donner au 
monde de plus admirable encore, et que l'É- 
vangile est le dernier mot de sa bonté? 

M. F», ceux qui parlent ainsi s'exposent à utte 
réponse qu'il est triste de leur adresser, mais 
dont leur témérité mérite le juste afiront*^..*. 
Vous qui attendez, qui réclamez quelque chose 
de meilleur que le christianisme , -étes^ous 
donc aussi bons que lui ? Voufi roulez que le 
monde passe sons Tempire d'une nouvellàTeli- 
gion'qui le ïnène plus loin que le cfariatiaiu^- 
me : a-t-il di»c été d^à au bout du progrès 



DU élUiiiffAifi^iéE. 
«bnétH^a ? .Vous: v(Mife^<5p-ili reçoive u^ \^ 
80wr^W« : i^usiéisirëe ^ pfaœ sabihiBe^ ^ pW »câ>i(| 
qii9 :kh chfUtiaBÎfifioet z a^t4l donc si |>tein6^ 
W^ntudddHiplL Ja loi^Ghrétienfitt, qu'il à^^hi| 
feâte lien à lêiké^ et qu'il paissç dîrie 4 doff 
maille : k travail^ <ife la troïfièism h^ïir^'yùt. dk 
ImsSxiéme^etdeJÀ neimèmB^ et mérnetêe ia 
^nzmmehtmv , e&i fait.; cette œwne e^iitii^; 
dtmiieHKKMis tine anttB œuvœ à faite k^i Ak i si 
ll^maiHlé Àait chc^tieaiie j si ta foi coti vrail 
}«; mree. comme les ^aux de'la^ mer^oiwrmt 
kuir ^Jimdj si la gcâce savait ^ ftirté -idus s0^ 
fruits^ si tous -les oœafô étaient f ènoav^lës^ il y 
àouftit. prétexte âu^B^uDins à di^iiaoder qu'ittie 
fHiilce TOÎfi.deprogfèi Boœ i^î .ôilv«r(è*y;€*î^* à 
jsouteok que k diristianismâ est dépatsf éi Mais 
Xf^9fé9% .tutpur^ 4eàNimsy ëi jage2 ïe xtionde^ 
QQQ paà acQlÀiÀentiiois.de ]a olurétîcoté , mois 
iWNdteifdyai)^ 4«'Mii^tinit^ ou plutôt faites- 
.^M^iyi'j reil^oiiaao jioustmôiiiés, etqiieie^i^- 
iHMUt-^rtirsaïf Mditlfrnéiiïés! Ijejchiie(^èiiiisiQe 
i9a|,UQ« )pi: dU?«ii93iy!té;.r d'y a^^ orv 

ffM^t «gidbéidawJèfif.dkeraèro.irapl0^.^d^ 
À9kQ^ jet^qui s'eatélaïK^erkqiineiEt'avec;^^^ 



H comme, pm > siirprise^ <^ irienc sotaitteF nés 
prières^ /çlev^ec en secret ténM^iî' contTO'n&i»$ 
devant Dieu^ nous épier »tr>iiem9 distraire sui^^l^ 
pënc]iaot:méi9e*dii tombeau, et tpsufahftif^ m» 
journées les plu&pieàses^ rendre amer dîns' nos 
boucbesi ie pam de la âène,- rendre pesante à t$ôs 
f^jble» mains*: la coiipe^de béâëdioûoii:?^... Et 
le .christianâsme est unei loi dç npore^é : ^ilmte 
vie est-;eUe pure, au point: que pas une jeunie 
vierge, pas une pieuse inèrè de notre penplé 
Wa baidsé iea yeux devant nos yeux ç . an' pôiât 
qnancune turpitude n'a laissé comme ^>nn 
infâme stigmate sa trace dmis^ iiotre<esprit ; aii 
point que Jious n'avcHE» pins kfoir ç^ €çn^its^ 
tses quifimtla guerre à i'îlme^^ et qui ifont^ètfe 
r^uérré partout et ton jonrisff durant les béureiï^et 
de travailleide plaisir et de piété; en tin mot^, 
avon^4i0os sûrement partiabx béâtitude6( pro- 
mises à ceuiqqui ont Jewcmr ptâttdtqtâii^rrônt 
' Dieu?.'., i^tîlechrsstianrsme €»tuneloi«kr^^ 
lé : l'égeismeak-il lâohé ptis^i^ (M ^^moàs^nc^ 
nos fnàces. comme il: faut tés^ tâimër ^ leâ^'biëïi 
•et leur salot poustiêiment^il$^raimeÀt à> dâtfm^^ 
ettso(D»me»?B0m5€».faâ dfeimsmière4 



. tods eoflime vô^ ^âm Aie K^ptant 
h.tvâae: du Sour^Assiin?..:, Né éônt^cô 'p^, l^ 
l» trois grandes Ibis moraleâ de: VÉvàngile;' si 
eo en parcDiirt!ksiarticIesyqui de ttillle arti^ 
clés poQvrait fidèlement vé^nàre' à -mn seul^ 
et quand, notre cônsckôde nous oôîldafmnë'^ 
quand nous nous sentons si loin encore de la 
perfection chrétienne, nous oserions demander 
à ce Dieu, qui est* plus grand que la cou- 
sdeiicey une : antres formùle^dé devbîr, ène 
mire mesure de^ perfection,, et lui dïre que^oe 
^hTistiànîsme a ^x^essé * de' inpos^'^^raffire!.;^;; 
OJd.^ R^ au lieu de nous égarer 'dans c^gfm 
JÎBSi de l'orgiiêii> humdof ta^elons^ii^us qâf^ 
iaidefoiàre limite du progrès -selon notre fol 
sW pas sûr 1^ terre, puisqu'il ttous eetticôm* 
mandé d'etue par&its cofnœe notre Père qui 
«esciauxicieux: «st.parÊidi:^ saints comme il est 
sawty miséricordieux, comme il esrmisérieor^ 
dimix , et qOf'ainsi , quelispie ^ gloire )qDe l' arvenit* 
zîéserro'Àri^'knankédana ce mcmdei avant qu'A 
unisse ,; il "sera impossik^: d'aller plus, loin que 
le christianisme , ^ et de passif ' le but: qu'il 
]HrQposé«»..Non^ JeSeigaeur a âki k Paul- ; 
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h^ grâce derDieu iraffît k tô%asf$^wjà duvivi^ noà 
|>ri^ës I BOô épreuves ^ )m)»-.dèiiib^ nos inori^ 
U «hrîdtia»isiki0 suffit ail mMpîdr a t3wmv6totm 
lei £^s 4e son axîsl«nro«u. Jësils^Glimt est le 
m^m^vbier^ aujourd'hui y. ëterisoliement* 



*'- 



Ce. &n}^^ iilépiiisabk otunme le chfiMia^ 
msmfi loâmê /se. pràsàcKé à ^ diaqne pas sow 
de tif^u Veaux aspects; et^fencé.de le!rëlrëcir^ 
)e ¥.eux $eul«n6iit vous moiitrer encore tfnè 
{naroe que Ie'cbmtiaiii9an3.à d'kninuabiêdui& 
top eweuoe â répond ei»tMMnt à^ qu^il y 
ad'uiuiiimbLt éii noice^ uatoie } iet il fma(i bien 
iqu'îl éU son aÎQsi^ puisque ièdnistianifiBWia 
élé fait pour nous. Ces dernières oonsidësatioi» 
i^pdndront wctorieusement à !la> seule ob^ée^ 
iiou ^ Bpécpieyae encœé j qiii reste à r^firteK 
JL'impré^ru:^ disent ,escôre /car; dît^kiemrr dm 
siècU.y gQUii^erae tôuias choses^ lisœ rbistanrè, 
et surtout l'histoire moderne^ on la iséène esa 
pliw gPânâe^ ce qiujon attend^ narrrae (las^ 
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4e<qu'<mja'atéeiidaii 11969 arrii^; UlcndMâ q[(ié'lti 
«{IroTideaoeLde Dsep aithé à se îfOaet dé la pi^- 
Yoymic& humaine; on ne peut cônipter sut 
nem j et qui nbus dit que dâiïd la suite dcis 
tempo. rhumaxiké ne se trouera pas jetëe dam 
jdfis cicoonstaooes tellement nouvelles, tdtes 
.ment différentes de ses destinées antërîeurêa , 
que le diristianisme , utile dans Tonlte de 
ehoses actuel , sera imptiifiisant à nâgir de 
monde inconnu de Favënir?... Incoilntiy d2- 
tes-YOtts! A ces ofaintes sans fondement, à éës 
pjroqphëtîes sans autorité j il suffirait peut-être 
4'opposer cette ki des slèdtt& qtie SidotÉitAi li- 
rait déjà dans son passé, et qu'à pkis fo!^t« fiA- 
tsoa nous lisons dans le nôtre : Ce ^ud a^téj 
sera-ce qui a Aéfaày se fera en6ohê y il 
jny a tien de nouveau idus le sêinili Mais 
.admettona que4^^^^rience ne stM pâS faite 
ass^conipiètement; admettons que le génie 
bumain ^ dont les ^écoureptes et les^ <coii^ 
quêtes ne aont. connues d'avance que de 
Dieu , achàvera de s assuj^ir entièrement k 
maiitte , ia nature , tu mettra Fhqiiaanitë dans 
une position tell^oMiit améliorée, que l'hôiame. 



1 

,(ta rp^orâmt dans les ,%es écoulés ^«reooifmiK- 
.tfja à pefÎD^ wgseinbkbtesf^ àdméttiBtDS' i|u^^ 
faison praqdra un dé^eloppémeat si pody- 
,^içux qu'elle:. semblera ]H*è&.de se confQiidre 
av^c )a ^u Ger^) ¥pi|ài'd!as5èi grandes jcoiD- 
xe^ionsf ek. bijpn! jies partkmuii du système'^ 
que h chrisUaui^me fi^a iav^ant rhamme^ à 
cçs concessiops, ue^gagBefitrœiu PourqiiKii? 
. jQ'e$t qvi'il y: a dUosiles pli^ intimes et mysté- 
rieuses proibbde^rs 4e i'étie humain des. ca- 
ractères divinement tracés, qui. ne s'effaceront 
.^pe çhanlpBtOnt jamais.^ et auxquels le dmh 
.{îa^î^piie porreaposud «xacteîoént» Il y a la pon^ 
^enee, M cirôy^z^^^QUSrque la imorâHté de 
Jl^hQiame Vëteigne: en. sdnraein ^qpQÎil descende 
;^a rang.elevé.^'éirQ iiËrte-.au rang infiéri^ir 
^d'én*e\iD$^nçtif ; :et («oywrvouô quelle biei^et 
<jL$ m^l -s'échangent jamais l'un pour il!aiiu*e, 
' |>çrdeo.t , l!un. aa^ gloire ei sa joie ; Tautre , sa 
.honte et son amertume^ on deviennent é(|Di- 
çralans , devant Dieu? Non ^ dans la balance 
.jj^terneJUe il.n'y^a pas. de. jpoids/qtii: varient^ 
;.d:âge en âge. à travers les temps, cqmiiie^'iJle 
. jmQndei e» ^monde àutnuif^iB/Jes spbèr^ j h 



bien rtsteràb^ bien* 7 et le tnal , le mal : pàrdé 
quelle bien 9' c'est ce que Diétt^veut; le mail y 
c'est ce qû'ibiïe-veut pas j ei»sa volôttt?é «rorttlfr 
e^tiinimuable^^tJe cbristianisme- en est ("èjt^ 
pressIoD potiif, notre modde^;;é. Et- U ^ aéri 
BOUS raxvonr;^ qui ti^ chaàge paâ ^lus que là 
eanacîeiM^e* Tendresse paternelle , ;^ëte filiale ^^ 
aÏÏectiDQ conjogàle, fraterneldéToùeïxient; DÎéâ 
a- fiut cesNcfaoses^ manière qu'elle^ lie pé^ôVéïi^ 
ehanger; la ^deititere' fâinijle qai^ ^i^àV Édùr ^la 
teiré 8faimera4domnie«'esi aimée^'k'pfiâttïîèFë; 
vdlà >dês mi&fergqd'années 1^^ ^t«ë ^ ebaié^ 
aàinlb se>pix>l€rû^^ êb todte^ljé^éôfel^ 
tniésiii^oiit:patr:d)pt(té ufl -éëul !Éâ>t'à?lie^^ 
mléiaacrpnlebtefiè qui irisfei«tiè le^k^tiàgë ^Ûà 
fenûllel au ]iiûlibw3^'^l^€K)ëfibËr d^Héd^tî | ël 
paK>h^irâis<k» dti )cail)mtt>«/là^lLàM«%^ 
Me^d>âg|^ eb^lge «ài^nV qÀé^^Mn>:>îiry"^ tdtt» 
Imifères èniiènîs'. jfotit ptf se fiaSt ' aùtrétnenl 
qûeidian: UaîlssÀit Abel')^ le chrisliaïiisme '^l 
vmmi^ sin!^ùmt*V(sii^ parla 

ébi éiiMiii'Saaveîir qm a aime <;oniiâié^n6Us ai"^ 
mqnsi^ el quî^ xrccopé sut sa fitàkt du siÉliit dU 
monde^'s'j occupait aussi du s^tcde '&a in'ère^ 
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téU. que ]», ffiogi senh read l'ODS! èès lieo» 
in4isa<plubL^:, parce qiae.raiQOttr.(|iiilea.fonao 
se r^t^irouye cUiis^ le$ deux,*.; Lq muoct 1 ài*ya 
4i(.^, M.'f., ce.qui »edbai^ei« pas acm pbiSy 
çV^ la tnort. JE4 , comimqt pounak!- elle 
çhaiigçr, |]tuisqi«e^ .|d^e> cp^é-oob&j l» ' «oii<4 
i^a^^,içi.^y par k péché tdk .ostjs^nuêidatu le 

pp.rc^. qm ^Uif :OTtt pécAé^, B/nténë^rm et ses 
H^sj^^n^^'AD^oiise delà itKttedbmièrB 4ui i^»' 

donM^) f^,^ ^ide^qtv^e lai$S04<n^ J«r cerebrdc 
&«^% , i^t ;lf) jags^aest) ktji^iaiMQt de <)ct?iiifti 
yj^Ie tri)HlP9l <^t là toffibéjMtlft.pKwoûâra 

T^sçd» dnri^r^AUtaQ^qoo.liai moit) poorténura» 
s^r tM9, :k, ; un. t9i|^ $es , à^ttloBS!,' jttaqutà '0« 
qp'^$.9j9, l^§^):}p3Pf!Q0à^Qler e|: fioute^iar paor 
lQi|.jlPSIt(éB|eft:.€»pè'9nc«ft :fit ;o0|nî);jqav o^ebrt et 



sons Tèiiral^ppe marteliez ptféte a^^eidéciisrer, 
qixri iBèw wélÉsteJ^ratteiDdruttiiîtlfe ireç0itv.'il 
Jfl. jE. ,j id^k) esi*eé ^o* iaksesDi'£n| ;&yaar^ 
larperpëtaitiélilu xekàriséâéî^nid ^ f ai p3ik'diëp(K> 

deiVotmlétt» fliurpit^ Bites^ à^ cenèifui Ht^hrk 
9^Jàmi l^jQtxyii^înisnw ooiftàacâhsrdiiieî^^ 
de loiatjbff]|U'aim6iB>frénrai«iBk:i^^^^ 
dites-leur d'ôter à rhomme ses passions et 
de le rendre saint sans combats à livrer^ heu- 
reux sans mécomptes à prévoir , immortel 
sans mort à franchir, et alors nous nous dé- , 
ferons du christianisme comme on jette son 
armure après la victoire et son manteau de 
voyage au jour de l'arrivée. Mais on ne rem- 
plira pas, même pour les crédules, ces douces 
et superbes espérances, et le monde aura tou- 
jours besoin de TÉvangile, et le christianisme 
a eu droit et raison de s'approprier d'avance 
tous les siècles de l'humanité. Dans la ferme 
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tnnqailliAé de Yotre foiy persuada que. nid 
ne peut poser dMttre Jondement ifi^e eelui 
i^ûi '. a étë, mis^ $0^ow, Jésus^Christy i'VOQB 
.vous ayanoerèa^daosJai^do regard rfiké sur 
lajaûr:aà llhnnainké TtbbtjmtièDe serële^nt 
'd» Mfir éé]^lcfea)<dira \: ^ésHS^-» Christ ^t lé 
wè^coR àulonFd'hm^: hièr^Bieroéllèodeû«^.et'Gii3^ 
<delà des domaih» ^e là imert / voltt^hroufi 
ji^Mieerez:: danârL'étenibé, j^^ recomiairaBaft 
Àt YotTe union avec lui,) iquiFi est le ^ménale 
'tdu)ours^ ;re>tt6tte(dflui8^^:8a:^oirej le ihéiffie 
.dans :sa bontéy le ; mène danaison jajmebr; ' 

it) .* 'î:^ . f :\\ '^\\\r\j ! : ^ ': '' '< 'ji' - .•i':i!> 

-'^i; >/'. l'. r'.l'-.r. i\ L, V .■^•'.is! r -'if::'': > . ' 

')!) ::^..>^ >\ ; n ■• * • '.. /;::)!/ 1 -•,';;; mjj.': , 
-i:î' ! 'v '•: ?\.>.' .:> * '1":;"; 1. -.î, [ i.v, '*:;.;/ 

3:î'-'in . j' •-.: : C*' i'; r'^'ri ■*'•'" ^ •' ' ^^ ' ^. ' ' '>; 
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LA MORTALITÉ EN ISRAËL, 

SERMON P' ACTIONS DE GRACES POUR LA CESSATION DU 
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LA MORTALITÉ EN ISRAËL 



SERMON SUR I SAM. XXIV, 15, 16. 

L'Eternel envoya la mortalité en Israël depuis le matin jus- 
qu'au temps marqué , et il mourut du peuple depuis Dan 
jusqu'à Beersébah soixante et dix miRe honimes; et quand 
l'ange eut étendu sa main sur Jérusalem pour la détruire, 
l'Eternel se repentit de ce mal et dit à l'ange : c'est assez I 
retire ta main. 



Mes Frères, ^ 

Entre Thisloire sainte, telle que l'ont écrite 
Moïse et les prophètes, et Thistoire profane 
telle que nous l'ont transmise les traditions des 
peuples et les ouvrages dés hommes de génie 
qui n'ont pas voulu laisser passer les siècles sanfe 
les arrêter un moment et les juger au passage, 
il existe une seule grande différence. L^une et 
l'autre nous montrent F homme toujours exposé 
du berceau à la tombe à tous ces accidens de 
prospérité et de malheur qui sont notre véri- 
table éducation pour le ciel} l'une et l'autre 
sont égal^fnent remplies du récit de ces oak- 
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mités nationales , qui sont la leçon des peuples 
comme les malheurs privés sont celle dés in- 
dividus j fléaux de tout genre et dont le nom 
seul épouvante : famine, sécheresse, inonda- 
tions, maladies contagieuses, explosions vol- 
caniques y orages dévastateurs. Sous tous ces 
tristes rapports, aucune exception n'a été faite 
en faveur d'Israël ; le peuple de Dieu a été mis 
au même rang que le commun des peuples ; 
il a eu sa part de calamité; Jérusalem a porté 
autant de deuils que Babylone et Ninîve, que 
Rome et Athènes j les tombes qui sillonnent le 
sol de Judée ont reçu autant de larmes que 
toutes nos sépultures, et certes, quand il s'agit 
de malheurs, Tincrédulité a mauvaise grâce 
à^en croire moins Moïse et les propbèies que 
les historiens célèbres de la Grèce et de Tlia- 
lie. Je concevrais cette défiance si les annales 
d'Israël présentaient une suite non interrompue 
de prospérités , si les ruisseaux de lait et de miel 
promis lors de la coiiquêle avaient coulé tou- 
jours, si les vignes de Judée avaient toujours 
donné des grappes comme celle des espions de 
Moïse, si. la mort avait eu en Judée un autre 
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aiguillon qu'ailkurs. Mais non: l'histoire d'Isf* 
raéfl est aussi tachée de larmes et de sang qne 
toute autre, et voici le grand trait qui là dis-» 
tingue des annales profanes : Thistorien profane 
ne voit que le fléau et n en voit pas la cause j 
il le raconte comme un phénomène naturel et 
non comme une dispensatîon divîne ; il sait ce 
qui s'est passé dans ce monde, il ne sait point 
ce qui s'est passé dans les conseils de Dieu ; il 
est historien , il n'est point prophète^ il fait de$ 
récits , il ne rend point d'oracles, et il vous dit 
que la foudre est tombée sans vous dire ppur- 
quoi Dieu l'a lancée. Et comment vous le di- 
rait-il? Nul ne connaît les intentions de Dieu y 
que Dieu lui-même et ceux à qui il lui plait de 
les révéler. L'historien saa:é, au contraire,- 
écrivant sous l'empire d'une inspiration, voit 
le règne de la Providence à coté de cçlui de 
la nature , et nous parle des deux. Un grand 
bienfait ou un grand malheur se pr^senie à 
lui sous uti double aspect \ il voit dçns l'évé- 
nement la cause naturelle qui l'a produit, c'est 
un nuage qui s'abais^ ^ un vent qui s'élève y 
un fleuve qui déborde, un orage qui gronde,, 
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Ha Tc^B qui éclate 9 mais^ii Toit aussi dans 
réronement la raison providentieUe, Tuiilité 
morale qui l'explique et le justifie; il voit par-^ 
tout ce Diea qui dispose des forées de la na- 
ture, qui ùat des ^i/ents ses anges et desjlam^ 
mes de feu ses ministres j qui a dit à la mer 
jusqu'où elle devait venir, et qui pèse égale- 
ment dans sa main tes planètes du firmament 
et les grains de sable de nos rivages et les grains 
de poussière de nos champs* Ainsi , il faut un 
grand exemple aux peuples de Canaan , il faut 
un ayerlissement qui leur épavgnwa peut-être^ 
s'ils le suivent, la terrible conquête de Josuéf 
Sodome et Gommorre seront détruits^ les villes 
de la {daine qui ont porté le plus loin les trois 
tt*aîts caractéristiques des mœurs de cette con-» 
trée, Vidolàtrie, la cruauté et Fimpureté, pé^ 
riront : le jour vient , elles disparaissent dans 
les feux y et Moïse a eu soin de nous dire que 
le sol effondré et entrouvert de toutes parts 
était couvert de naphte et de bitume. Cette 
catastroplie n'est donc que la dernière explo* 
sion d'un volcan qui s'éteint et laisse ua lac 
à sa place ; voilà de^Fiiistbire ordinaire , maku 
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écoutez radmirable entretien d'Abraham et de» 
anges , écoutez la touchante prière du patriar- 
che, et vous cpmprendrez avec lui la sagesse et 
la justice de Dieu, vous saurez pourquoi le voU 
can a éclaté en ce siècle plutôt qu'en un autre.. 
M. F», rhîstcnre des hommes n'est qu'une 
mauvaise suite de hasards, ou voilà de l'his- 
toire sacrée. Ainsi encore ^ il &ut à la vérité? 
religieuse un peuple qui la représente et k 
conservé en ce monde; si ce peuple reste sou^ 
mis à l'Egypte, il se fondra avec les Égyptiens, 
et la vérité de Tunité de Dieu disparaîtra avec 
lui ; il faut assurer à ce peuple son indépenn 
dance et sa nationalité ; car sans indépendaiK^ 
une nation n'est pas vraiment une nation : elle 
n'est qu'un assemblage d'bommes« Moïse dé^ 
livre Israël et Tentraine à sa suite vers' la terre 
promise ; l'Egypte se lève et court ressaisir et 
ramener ses esclaves ; Israâ va périr, atteint 
par ses tyrans sur les bords de ces eaux peu pn>- 
fondes qui s'engagent dans les sables au nord- 
ouest de la mer Rouge et y fc»rment un goUe 
étroit. Moïse étend sa verge sur les eaux; elles 
se séparent^etlepeuplepasae. Voilà le prophète^ 
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mais il a soin de nous dire que l'Éternel fit 
reculer la mer par un vent véhëmeat qui souf- 
fla toute la nuit : M« F. ^ voilà rhistorien. 
Partout donc dans la Bible il y a la nature , et 
le Dieu de la nature qui seul la régit , qui la 
fait servir à l'éducation religieuse du genre hur- 
main y et le serment solennel que le Créateur a 
prêté le lendemàîadu déluge t Tant que la 
terre sera, les semailles et les moissons y le 
froid et le chaud , tété et F hiver , le jour et la 
nuit ne manqueront point, ce serment tient 
toujours; mais Dieu règne sur cette suite de 
phénomènes^ et la Bible souvent nous montre 
comment sa Providence y intervient* 

Ces premières, considérations conduisent 
à une pensée qui m'a vivement saisi. M. F.^ 
que serait<^:e si toute Thistoire, la nôtre y com* 
pris, était écrite comme celle d'Israël? Que 
serait-^ce s'il n'y avait point d'histoire profane 
et si tout était histoire sainte ? Que serait-ce s'il 
nous était donné de connaître tous les secrets 
de la Provid^ice, et de lire dans les évène* 
mens la volonté de Dieu? C'est là trop de- 
mander. Cette science nous est réservée pour 
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une existence future; à la mort sans doute 
le voile tombe, et la Providence se montre à 
découvert. Mais en attendant que nous ces* 
sions de connaître en partie ^ il est utile de 
chercher dans Thistoire sainte notre propre 
histoire , et de retrouver noire destinée dans 
celle d'Israâ ; quoique le laps des siècles 
amène sans doute de vastes diffërences entre 
les générations des hommes, bien au-dessus 
de ces nuances plane cette Providence im- 
muable et suprême qui n'a qu'un seul but, 
le perfectionnement et le progrès de l'higna- 
nité. Le temps passé est le miroir du temps 
présent \ essayons aujourd'hui , M. F. , se- 
lon la simple expression de l'Évangile, d'y 
contempler notre ressemblance naturelle ; nous 
sortons de la désolation d'un fléau cruel qui 
laisse bien des deuils après lui ; voyons si la 
voix de nos actions de grâces ne trouvera 
point dans les siècles écoulés d'écho qui lui 
réponde; et ne semble-t-il pas lire en style an- 
tique les dernières pages de notre histoire 
dans ce funèbre récit de l'Écriture : l'Éternel 
envoya la mortalité en Israël depuis le matin 
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jusqa'au temps marqué , et il mourut du peo- 
pk; depuis Pan jusqu'à Beersébah soixante eX 
dufbilie hommes; et quand Fange eut étendu 
sa main sur Jérusalem pour la détruire, l'Éter- 
nel se repentit de ce mal et dît à Fange : C'est 
assez ! retire ta main. 

Vos pasteurs et vos conducteurs, M. F.^ 
ont pensé qu il vous serait utile et qu'il vous 
serait doux, puisque le fléau qui nous a déso- 
lés se retire, de consacrer un de nos jours de 
culte à en rendre au Seigneur d'humbles ac- 
tioi^p de grâces ; j'espère vous montrer que 
chaque trait du récit sacré s'applique av^ee 
une exactitude parfaite et à notre deuil et à 
notre reconnaissance. 



L'Étemel enpoya donc la mortalité en 
IsràëL Cette simplicité, cette franchise avec 
laquelle les auteurs sacrés attribuent à Dieu 
les fléaux les plus terribles, est une preuve 
irrésistible de leur sincérité, et doit leur më* 
riter une entière confiance. Jamais ils n'ont 
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représeYiie Dieu comme un être mécbant et 
injuste , qui se plaît à voir couler les larmes 
et ne consulte point l'équité dans ses voies j 
jamais ils n'ont fait de Dieu l'auteur du mal; 
mais avec cette naïveté tranquille et ferme 
qui ne recule devant aucune vérité , sûre 
que la vérité triomphera toujours, ils ont com- 
pris que le règne de la Providence embrasse 
les épreuves autant que les bienfaits, et ils 
n'ont pas craint de le dire. Les biens et les 
mauXj s'écrie Jérémie pleurant sur les ruines 
de sa patrie, procèdent du commandement de 
V Étemel, el dans les paroles du texte , il est 
dit du fléau désolant d'une mortalité soudaine : 
,L Étemel envoya la mortalité en Israël. 
Votre foi est trop éclairée pour que ce langage 
l'étonné» Il est impossible de reconnaître la 
Providence pour le bien et de la nier pour le* 
mal j il est absurde de croire qu'elle s'occupe 
de la vie et ne s'occupe point de la mort ; 
il est contradictoire de dire près de nos ber- 
ceaux : l'Éternel est ici, et dédire près de nos 
tombes : l'Eternel n'y est pas l Dieu est par- 
tout, ou il n'est nuUe part; Dieu gouverne 
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toat OU il ne gouverne rien; les cAeueux 
même de nos têtes sont comptés, et il n'en 
tombe pas un seul sans sa permission, ou rien 
n'est compté, et tout tombe et s'-aiiéantit sans 
qu'il le veuille et sans quil le sache. Cherehez 
dans votre raison et votre foî, vous ne trou-- 
verez point de milieu entre ces principes, 
jx)int d'alternative entre ces doctrines. Croyez 
donc en Dieu sans faire d'exception dans son 
règne , ou h'y croyez pas, et alors.... je vais vous 
dire en quoi vouscroirez : vous croirez au ma- 
térialisme , c'est-à-dire , vous aurez foi en la 
poussière j vous aurez confiance en la pourri- 
ture; votre Dieu sera un peu de limon orga- 
nisé, et quand la mort apparaîtra dans le cer-^ 
cle de vos amitiés et de vos amours, vous aurez 
[a science pour essuyer vos larmes; vous aurez 
l'histoire naturelle pour consoler votre dëaîl ; 
vous direz de la mort qu'elle est une sépara- 
tion, de parties , une solution de continuité ; 
vous serez soulagés dans votre tristesse par la 
pensée que le tout n'existe plus, mais que les 
parties existent toujours, réunies à ce grand 
tout qu'on appelle l'univers ; et quand il vien^ 
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dra une roorialitë en Israël , vous direz que les 
airs sont vicies^ que les eaux contiennent des 
principes impurs^ que la terre exhale des mias- 
mes peslilent^elâ, que des animalcules venimeux 
tombent des deux, qu'un astre étranger enve- 
loppe notre globe dans son atmosphère im* 
mensej vaines conjectures qui -ne font que 
prouver la faiblesse de la raison et Fimperfcc- 
tîon de la science j et nous, qui croyons en un 
Dieu attentif à ce monde comme à tous les 
mondes, gouvernant toutes choses selon des 
7/oies qui ne sont pas nos voies et des pensées 
qui ne sont pas nos pensées^ nous , tran- 
quilles par notre foi au milieu de tant de 
tombeaux, nous croirons que la foi domine ici 
la science, et no.us dirons avec calme : V Éter- 
nel eni^oya la mortalité en Israël. 

Qu^mporte ! répondrez • vous peut-être, 
c'est toujours une mortalité, et que la science 
l'explique mal ou ({ue la religion l'explique 
mieux, c'est toujours mourir, perdre ou quit- 
ter ceux que Ton aime, et s'en aller dans ce 
froid et silencieux sépulcre qui ressemble si 
peu à la vie. Qu'y a-t-il donc de plus consolant 
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<kns la foi , et que gagnons-iious a croire ? . • Vous 
y gagnez d'abord, selon les paroles mêmes du 
r texte ) la certitude que la mortalité durera 
^uiement depuis le matin jiis^uau temps 
marqué. Il y a donc un temps marqué pour 
que tous les fléaux finissent^ un temps marqué 
où l'ange de la mort replie s^s ailes et s'en va 
loin des populations qu'il désole , un temps 
marqué où le cours ordinaire de la Provi- 
dence et de la nature recommence! Voilà ce 
que vous dit la religion; elle sait que le fléau 
le plus rapide et le plus cruel ne peut durer 
•une seule minute de })lus que les Jours qui 
lui^ sont comptés par Dieu même, et qu'à 
â^^^heure fixée dans les suprêmes conseils, fùt*ce 
tout-à-coup, fût-ce au moment de ses plus 
terribles ravages, fût-ce au moment où oa 
l'espère le moins, elle sait qu'il doit finir , et 
déplus, la religion sait d'une manière positive 
et incontestable qu'il faut bien que chaque 
fléau ait son temps marqué^ que le genre hu«- 
main ne peut s'éteindre dans une lente et 
triste mortalité, que Dieu a promis le con- 
traire, que quiconque tombe dans le dëcoura-> 



gemeiit et le désespoir a tort, que les desiinëes 
de rhumaolté sont loin d'être remplies , que 
ia plénitude des gentils n est point entrée dans 
Téglise de Christ) que la foi ne couvre pas la 
ttrre comme les eaux de la mer couvrent 
leur fond^ que tous les peuples ne sont pas 
encore devenus peuples de Dieu. La religion 
sait et croit ces choses ^ elle se tient sûre en 
conséquence qu'il y a un temps marqué 
pour chaque fléau, et ce temps que Dieu voit 
dans Favenir, elle l'attend , résignée et tran- 
quille, persuadée que la volonté de Dieu, 
quoi qu'il arrive, sera stable. M» F., la science 
ne peut pas vous en dire autant \ son expé- 
rience ne vaut pas notre foi ; pour elle , il n y 
a point de temps marqué, el quand elle se ha* 
sarde à le promettre, elle déclare plus qu'elle 
ne sait, et promet plus qu'elle ne peut tenir; 
car enfin, si le matérialisme a raison, s'il n'y a 
pas de Providence, si le genre humain n'est 
qu'un assemblage de machines animées, assu- 
jetties pouf tout gouvernement et tout ordre 
à l'influence de forces inconnues, tantôt salu* 
taires , tantôt malfaisantes, qui existent dans la 
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nature. ... une mortalité commence) c'est 
qu'une force nouvelle se fait jour ; comment 
savez-vous si elle prendra fin? c'est qu'un nou- 
veau priiicipe de mort règne ; commient sa- 
vez-vous que les principes de vie reprendront 
le dessus? Vous ne le savez pas, vous ne pou- 
vez le garantir j le fléau qui apparaît peut être 
étemel j cette nouvelle méthode de dissolution, 
cette nouvelle voie de pourriture, vous n'en 
apercevez pas le terme; vous savez peut-être, 
à force de recherches, quand elle a com- 
mencé le matin f vous ne savez pas quel est 
son temps marqué y ni si elle en a un, ni si 
jamais elle finira; mais Dieu le sait, et ceux 
qui croient se confient en sa bonté et atten- 
dent, parce qu'ils se souviennent qu'il a dit : 
Je ne maudirai plus la terre et je ne détrui- 
rai plus ce qui vit. 

Maître du cours de notre vie. Dieu Test du 
globe de notre demeure, et comme chaque 
fléau a un temps que Dieu nous marque, cha- 
que fléau a aussi son espace que Dieu lui me- 
sure; // mourut du peuple ^ dit le texte^ depuis 
Dan jusquà Beersébah, du nord au midi , 
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du pied du dîban jusqu'aux fron4ièr€s de 
ridumée. M. F,, je ne youdi?ais point vous 
induire à donner une importance exagérée à 
ce trait du narré, et je sais que ces mots, 
depuis Danjusquà Beersébah^ étaient en Is- 
raèl une expression consacrée, une phrase faîte 
qui servait à désigner une des plus grandes 
distances de la terre promise. Mais 6e ne sera 
rien exagérer que d'appliquer à ce simple dé- 
tail du récit sacré le juste principe que Dieu 
conduit, comme par la main, un fléau qui 
désole la terre , désigne dans sa Providence 
impénétrable les lieux où il s'arrête , et lui 
ordonne ici de sévir, là de passer. Au-delà 
dfiDan et de Beersébah/A n'y avait point de 
mortalité, parce que Dieu ne l'a point voulu j 
et en dehors de ces limites l'on n'avait rien à 
craindie.... M. F., rattachez ces pensées à l'un 
des souvenirs les plus attendrissans du fléau 
qui nous quitte. Vous, vous rappelez, lors de 
l'invasion soudaine de la maladie, combien il 
était triste d'être éloigné de ses parens et de ses 
amis. Heureuses alors les familles qui se trou-^ 
vaient réunies, et qui pouvaient se dire : au 

3o 
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moif» iKMis soufiriroDS ensemble ; nous noiiâ 
soulageons Tuo l'autre *j et s'il le faut, nous 
sommes sûrs de ne point nous quitter sans 
adieux. •• Et quelles alarmes parmi lesfaraitles 
que les chances de la vie avaient alors di^>er<^ 
sées ! que de voyages soudains ont été entre- 
pris! combien de pères et de mères ont rap* 
pelé près d'eux leurs enfans , et quelle inquiétude 
qu'il ne fût déjà trop tard ! et que les heures de 
ces voyagea semblaient longues, et quelle 
douce joie au momenf; de Tartivée ! Qui de 
vous n'a vu ou n'a éprouvé tontes ces émotions ? 
Maisi combien ces émotions auraient été plus 
saintes, et ces joies plus pures, et ces tristesses 
plus résignées et plus calm^s^ si partout ou 
s'était souvenu que, selon la volonté de IKeu> 
la mortalité régnerait en Israâ dqxuis: Dan 
jusquà Beersébah^ et pas plus loin ! Que 
d'impatience, que d'anxiété, que depfiécipi- 
tation imprudente, et neut^étre que de mur- 
mures de moins ! Il y aurait eu moiii» de iar-* 
mes^ et celles qui ont coulé auraient mieux valu 
devant Dieu. Admires doue encore kk Tem^ 
pire de votre rdigion* saiiite^ demandez à la 
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Science où le fléau s'arrêtera, et la science 
confessera son impuissance h Feoirevoir; de- 
mandez-le à la religion, et la religion vous 
dira : Il doit aller de Dan jusquà Beersé- 
bahy et il s'arrêtera en la montagne de F Éter- 
nel où il y sera pourvu. M. F., de ces deux 
réponses, quelle est la meilleure? 

Dans ces grands traits d'une calamité pu- 
blique, l'espace de temps qu'elle dure, l'éten- 
due de pays qu'elle couvre, vous retrouvez 
donc l'action de la Providence ; reconnaissez-la 
encore dans les détails. Elle se voit jusque 
dans le nombre des victimes, et le texte sug- 
gère cette pensée : // mourut du peuple , est- 
il dit, 70,000 hommes. M, F. , c'est un fait 
admis par tous les maîtres de la science que 
le nombre des victimes d'une contagion est 
toujours incertain , et que le compte n'en est 
connu que de Dieu. La mort frappe si vite 
qu'elle ne laisse pas le temps de compter ses 
coups ; la mortalité ordinaire se complique avec 
celle du fléau , d« sorte que l'expérience hû* 
maine ne les distingue plus ; et dans le fond, 
il importe peu : ce n'est jamais que mourir. 
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Mais ce que les hommes ne savent pas. Dieu 
le sait, et ce qui importe beaucoup, c'est la 
certitude qu'au nombre détermine par sa Pro^ 
vidence, pas une seule victime n'est ajoutée j 
que la dernière tombe qu'il faut creuser est bien 
réellement la dernière, et que toutes ces tom- 
bes , innombrables à nos yeux , sont présentes 
en ordre aux yeux du Seigneur. Il sait donc , 
O M. F* , il sait combien notre grande cité a 
perdu de citoyens par le fléau qui l'a ravagée. . . 
Parcourez nos voies et nos places publiques j 
regardez les flots de population qui se heur- 
tent 5 écoutez le bruît de notre ville, le bruit de 
ses fêtes et de ses joies, le bruit de ses plaintes 
et de seis misères , et dites si elle semble avoir 
été décimée par la mort! Il n'y paraît pas; 
comme en un jour de bataille, la place vide a 
été aussitôt remplie j les rangs se sont un mo- 
ment ouverts , le moment après ils se sont fer* 
mes, et la mort a passé silencieuse, invisible , 
sans presque laisser de trace de ses coups, si ce 
n*est dans les familles même qui pleurent en- 
core. Mais pour elles aussi , quelle consolation 
imposante et sublime de penser que le Seigneur 
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a compté tous ces deuils, que le Seigneur a enr 
tendu tous ces: adieux, que le Seigneur a re:^ 
cueilli tous ces pleurs, et il faut bien que 
chaque trépas lui soit connu , pour qu'il puisse 
dédommager jubtement de toutes ces sépara- 
tions douloureuses , et réunir tous ceux qui 
resteat, à ceux qui sont déjà partis. Il y a eu 
beaucoup d'orphelins, mais Dieu a compté tou* 
tes ces morts, et il n abandonnera point ces 
jeunes enfans, et il leur préparera dans sa 
bonté des ressources dont la charité la plus 
ingénieuse u aurait pas eu l'idée, et selon sa 
parole il en prendra soin* Jl y a eu beaucoup 
de veuves 5 mais Dieu a compté toutes ces 
morts, et il se montrera au sein de notre peu- 
ple répoux de la veuye autant que le père 
de l'orphelin y il sait qu'aucun deuil sur la 
terre n^est aussi terrible que le leur, et il pio- 
portionnera ses secours à leur infortune, et 
selon sa parole // en prendra soin. Il y a eu 
aussi beaucoup de pères et de mères dont 
les che\^eux blancs descendent as^ec douleur 
vers leurs enfans au sépulcre j mais Dieu a 
compté toutes ces morts, et il sera l'appui dea 
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vieillards qui ont perdu leur appui , et il vhai^ 
dra au-devant d'eux jusqu'au bord de la tombe 
pour les réunir à leurs fils et leurs filles* Fa- 
milles en deuIL... entendez-le bien! Dteo 
sait le nombre de vos morts j et si le monde 
ToubUe, Dieu ne l'oubliera point, pas même 
quand après le fléau les acclamations de recon* 
naissance et de joie de tout un peuple délivré 
couvriraient de leur bruit les gémissemeos de 
votre douleur. 



Chrétiens! que notre joie ne nous rende 
pas insensibles aux longs regrets de nos frères; 
mais en revanche, que leur douleur ne refroi-* 
disse pas notre gratitude* Voyez, pour nous 
servir d'exemple, après ce funèbre récit où 
quelques traits vifs et courts peignent si bien 
la désolation d'Israël, voyez quel essor prend 
tout*à-coup le génie de l'historien sacré pour 
peindre avec non moins de force sa délivrance : 
Quand tange eut étendu sa main sur Jérut^ 
salent pour la détruire^ V Éternel se r^mUt 



EN ISRAËL, 47^ 

«/e ce malj et dità VÂnge : Cest assez/ retire 
maintenant ta main. O M. F; , n'est-ce pas 
là encore notre propre histoire ? Ne vous rap- 
pelez-vous pas ces jours où la maîu de Tange 
^taît étendue , où chaque jour elle s'appesan- 
tissait davantage, et ne semblait-il pas ftlors que 
notre Jérusalem allait être détruite? Mais i'£- 
tërnel se repentit de ce mal, vive et simple 
expression qui rapproche de nous la bonté de 
Dieu, la met pour ainsi dire à notre portée, 
et nous familiarise avec elle ^ expression sub- 
limé , si l'on ne voit là que Tantique poésie 
de la religion , et qui perd toute sa force et 
sa beauté dès que l'ignorance ou le fanatisme 
la prend à la lettre. I/Éternel s'est reiienti de 
ce mal, et il a dit k Tange : Retire ta main^ 
cest assez/ Et qui nous a délivrés, si ce 
n'est l'Éternel; quelle puissance est intervenue, 
si ce n'est sa puissance ? La science se consu- 
mait en généreux efforts , croyait tin moment 
surprendre le secret de la mort , se confiait un 
moment en ses études , et disait le lendemain : 
Ce n'est point assez ! La charité inventait et 
apportait secours sur secours et disait bientôt exk. 
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gémissant : ce n'est; point assez! La richesse 
s'environnait de précantions et de soins , et les' 
voyant stériles , disait avec eflFroi : ce n'est 
point assez! La craînte conseillait la fuite, là 
ivMà au-delà de Dan et de Beersébah^ etdi- 
sait en ce nouvel asile : ce n'est point assez- 
loin. Le génie, vous le savez tous, et la patrie' 
en larmes ne le sait que trop , et notre culte 
parmi tant de deuils a célébré peut-être le 
plus à déplorer de tous, le génie disait en ^ 
vain : encore un peu de travail , un peu de 
répit , un peu de progrès j ce n'est poînt assez ! ' 
O néant des choses humaines en présence die 
la mort ! Impuissance de l'homme sur la pente 
du tombeau!... Vanité de la civilisation la 
plus élégante quand il s'agit de mourir!... Et 
alors Dieu a parlé , Dieu a parlé de cette voix 
qui se fait entendre jusque dans les profon- 
deurs et les ténèbres du sépulcre, Dieu a dit : 
C'est assez^ et conformément à cette parole j 
M. F. , nous voici vivans et debout devant 
notre Père céleste , debout et pleins de vie pour 
notre propre bien et pour le bien de nos fa- 
milles et de nos frères, pour servir selon nos 
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forces la vérité et la liberté , la religion et la 
patrie !••• La patrie., «ai -je dit!... Ah! puisse 
notre nation tout eniière, à mesure que ses 
provinces et ses villes seront délivrées du fléau, 
le reconnaître avec vous : Dieu seul peut dire 
à Fange de la mort : C'est assez j retire ta 
main; et Dieu seul le dira.... Hélas ! cette foi 
sera-t-elle universelle j cette reconnaissance se- 
rà-i-elle unanime? Non, la vérité na pas en- 
core établi son règne sur Tesprît de tout notre 
peuple; ici, rindiflPérence entretient Foubli de 
Dieu j là , l'incrédulité cultive ses ingénieuses 
erreurs ; plus loin , le fanatisme et la supersti*- 
tion épaississent de concert leurs ténèbres; 
ailleurs , la mondanité se plonge dans ses va- 
nités où Dieu n'est pas. Mais nous nous gar- 
derons de juger nos frères, parce que nous 
n'avons pas de légitime tribunal où les citer; s'ils 
sont dans l'erreur, nous les plaindrons en respec- 
tant leur sincérité que Dieu même approuvera; 
s'ils sont dans l'irréligion, nous les plaindrons 
plus encore, en nous rappelant néanmoins 
tout ce que la piété a eu à souffrir depuis 
près d'un siècle dans notre pays, et qu'à Dieu 
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êetÀ il aj^rtient de peser cette excuse. •#« £t 
ces souvenirs me couduiseot, M. F*, à la def- 
Bière pensée qoi me reste à vous soumettre, 
et qui seule pourrait troubler la douce )oie de 
notre reconnaissance. Ce fléau, d'où nous sor* 
tonSy est-il un secret que Dieu a gardé pour lui, 
une de ces dispensations mystérieuses que nul 
ne peut sonder, une grande épreuve et poar 
les trônes, et poar les peuples, et pour les 
familles, ou bien est-il un châtiment de 
Dieu?.... De toutes les forces de ma foi, je 
m*élève contre cette désolante doctrine , et je 
refuse h toute autorité humaine le droit de 
dire aux hommes pendant une affliction que 
Dieu les punit. Êtes-vous prophète? Êtes- 
vous inspiré? Donnez les preuves de votre 
mission céleste; voilà un aveugle : ouvrez^lui 
les yeux ; voilà un muet : faites qu'il éclate en 
chants de louange; voilà un mort que pleurent 
ses deux sœurs : appelez-le ! prononcez le 
mot : Sors dehors! ressuscitez-le; allez ainsi de 
lieu en lieu faisant du bien, revenez ensuite 
et nous vous croirons, et nous nous humi* 
lierons sous les chàtimens que votre voix 
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dëooace. N'étes^vous que ce que nou» som« 
mes, sans plus d'inspiration et d'înfaillibilîtë 
que nous? Cessez de rendre des arrêts que 
Dieu n'a point dictés, et n'allez pas dans la 
maison de deuil lui dire qu elle est un lieu de 
supplice !••«• Et quelle idée se faire d'un châ- 
timent aussi grand que le monde, et qui frappe 
indistinctement toutes les races, tous les se^ed 
et tous les âges ? £t quelle espèce de péché 
peut avoir attiré sur la tête des hommes une 
colère si étrange ? Sont-ce les religions que 
Dieu veut punir ? elles sont donc toutes éga- 
lement coupables ; car tous les cultes, depuis 
les cultes absurdes de l'Orient de l'Asie, et le 
«culte menteur du prophète arabe, et toutes 
les nuances du christianisme , jusqu'à notre 
simple culte en esprit et en vérité, ont eu des 
deuils à conduire et des tombes à creuser. 
Sont-ce les gouvernemens dans leur politique 
et les peuples dans leurs révolutions, que Dieu 
a voulu frapper? Alors, M. F*, trônes et 
dynasties , peuples et révolutions, tout est 
également condamné par le ciel ; car le fléau 
a pesé et pèse encore avec une égale force 
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sur les trônes despotiques et les peuples escla- 
ves, sur les dynasties nationales et sur les peu- 
ples libres. Ces faits donnent donc d'un bout 
du monde à l'autre un solennel démenti à 
ces anathèmes que nul n a le droit de lancer 
quand Dieu ne les prononce pas. Et voyez 
combien la politique des hommes est petite 
en présence de ces grandes dispensatlons du 
Seigneur : les soutleas du pouvoir diront que 
Dieu punit les excès de la licence, et les parti- 
sans de la liberté répondront que Dieu punit 
les emplètemens du despotisme , accusations 
contradictoires qui se détruisent Tune l'autre 
et dont il ne reste rien. O M. F., ne nous ren- 
dons pas plus malheureux par ces récrimina- 
tions haineuses. Ne cherchons pas de . puni- 
tions où Dieu n a mis que des avertissemens, 
des leçons, des épreuves; ne cherchons pas des 
coupable3 en tous ceux de nos frères que le 
fléau a enlevés ni en leurs familles qui gé- 
missent de leur perte , et s'il vous faut une 
explication de ces infortunes, peuple de Christ, 
venez où vous la trouverez, sûre, salutaire, 
touchante; venez Tentendre de la bouche 



EN ISRAËL^ 477 

même de votre divin Sauveur ; venez le con- 
templer au milieu de ses disciples quî se pres- 
sent autour d'un aveugle-né, et qui lui adres- 
sent la question même soulevée par les accu- 
sations du fanatisme : Maître^ qui a péchés 
celui'Cij ou son père ou sa mère^ pour 
quHl soit ainsi né aveugle? Et aujourd'hui, 
partout on demande : Maître, qui a péché, 
de ceux qui ont péri ou de ceux qui les pleu- 
rent? qui a péché, des rois ou des peuples/des 
prêtresou des fidèles ?.é. Et votre divin Sauveur 
a prononcé en réponse cette parole solennelle, 
quî confirme toute la doctrine de ce discours : 
Ce ri est point qxiil ait péché, ni son père 
ni sa mère; cest afin que les œuvres de 
Dieu soient manifestées en lui. Je vous le 
déclare donc : le fléau est venu pour que les 
oeuvres de Dieu soient manifestées) et ces œu- 
vres de Dieu , c'est sa puissance qui s'est dé- 
ployée au loin, c'est sa sagesse quî a humilié 
la nôtre, c'est sa bonté qui a sauvé si souvent, 
lorsque tout espoir semblait perdu ; ces œuvres 
de Dieu , c'est cette charité quî s'est montrée 
de toutes parts, qui a tant donné , qui a donné 
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de Tor et de Targent , du travail et du temps, 
des soins et des larmes, et qui partout semblait 
redire avec St. Pierre ; Ce que fai, je te le 
donne} ces œuvres de Dieu , ce sont tous les 
secrets réveils de la conscience, tous les mou^ 
vemens de foi, tous les efforts de prière , tous 
les retours vers le Seigneur, toutes les émo- 
tions de piété, de résignation, de confiance, de 
repentir; ces œuvres de Dieu, ce sont les dme^ 
traînées captii^s à F obéissance de la croix y 
et qui, se voyant plus près de la mort, se sont 
placées plus près du Sauveur. #4 voilà ,Chré* 
tiens^ les œuvres de Dieu. Oh ! faites qu'elles 
soient manifestées en vous*mémes ^ et vous 
réjouissant avec crainte selon le conseil du 
poète sacré , prêtez Foreille à la voix qui a dit 
à l'ange : Cest assez! retire ta main^ en vous 
tenant prêts à dire à votre tour, dans le senti- 
ment d'une reconnaissance et d'une humilité 
-profonde : Cest assez ^ Seigneur! nous sommes 
trop petits au prix de tes bienfaits. 
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